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Les Grandes Dames du r  Empire

( s u i t i ; k  t  f i n )

I V

üocciUii M "' cl’Abi’aiitHS fasse l'éloiie ili“ M'"' de Réniusat, il bst iuipos- 
süjk- de moins se vcsseiiibler <1110 ces deux tViiiines et que leurs 
Mémoires. Si la  jireraiéro a  (Iduiii^ uu  panoram a anuisaiit et varié de 
la  cour impériale, la  seconde a  fait uue véritable œuvre historique et 
laissé de Napoléon un portra it d’une singulière pnissaiicc, auquel il 
faudra toiijoiu’s revenir, m êm e on l’aeousant do sé\’érité et d’injustice. 
O t to  personne supérieure, d’an esprit assez mordant, d 'une rare clair­
voyance, a  senti on elle l'entliousiasnie du début devenir giaduellem ent 
une lutte entre l’attraction et l ’antipatliie, pour avoir vu de trop près le 
grand hom m e, dans l'intiniilé quotidienne. V ivant sans cesse près de 
Joséphine, dont elle était la  confidente et l’amie, elle avait pris l’habi­
tude de noter ciiaqne jovir, sans auciine réserve, ses jugem ents su r les 
¿;eus et les choses, ainsi i[uo les conversations «nteinlues. Lorsque 
Napoléon revint do l’île d’Ell>e, elle craignit de compromettre sou 
m ari, ses am is, e t je ta  te m anuscrit au fou, dans un  nioment de frayeur. 
Lo danger passé, elle regretta vivem ent ces cahiers, qui contenaient 
douze années do sa vie et ses im pressions toutes chaudes sous l’in- 
iliienco im m édiate des événements, Aussi, en 1818, encouragée p a r  son 
fils, Charles de Hém nsat, elle commença à  retracer, au tan t que sa 
m émoire ot sa conscience le lui permettaient, ce que l’Em pire avait été

revoyant .cette partie 
l’esècution du duc

à  ses yeus . E lle  écrivit d 'abord  très rapidem ent, emportée par ses souvenirs, 1 

d’échecs avec Bonaparte, dans le salon de la_ M alm aison, p resquu  1 heure de
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(î’Enjîhleii, où elle attendait, an^oiswôc, i[u’il pro- 
n o n ç û tu n m o t cîe clémence. Bientôt, effrayée île 
son eiitrppnse, elle recula devant la nécessité de 
l'cmuor tan t de clios>>s pénibles, i (Juel htjnnne I 
écrivail-oUe à son fiLs. I l m ’épouvante :> retraoi-i'. 
C’est un m alheur pour moi d’avoir été trop  Jeune 
quand  je  v ivais prés de lu i. » E lle  s'efforcait de 
reste rim partia le , n ’écrivant pas pour le public, et 
se d isant pourtan t : t  Si ce livre était jam ais im ­
prim é, que penserait-on? Ne me croirait-on pas 
malveillante? »

Mais il est temps de ¡irésenter h nos lectrices la 
femme dont nous nous occupons. Claire do Vcr- 
gennes était la  petite-nièce du  m inistre dp ce nom;  
elle appartenait donc à une vieille famille parle­
m entaire ; sa mère, née à  Toulouse, très cultivée, 
avec une points d’esj>rit pliilosopliique et la  ^'aicté 
vive, u u p p u  caustique, du Mi<li, avait cependant 
donné à  ses fllles, Claire et Alix (<[ui épousa le 
général de N ansouty), une éducation austère. Les 
deux scrurs ne quittaient guèi'e l’appartem ent sans 
feu où elles étudiaieut sous la  direction d'une gou­
vernante, e t n’avaient d ’autres distractions que la 
m usique et le dessin.

M . de Vergennes et son père, uu  vieillard, furent 
arrêtés sous la  Terreur i>t eséeutés lo même jour, 
Les trois femmes restèi*ent isolées, daus iinc assez 
grande gène, ayant perdu durant cette tourmente 
presque tous leurs am is, sauf un  jeune m agistrat 
de Provence, veuf après im  court m ariage,'el q u ’im 
hasard  avait rapproelié de la  famille de Vergennes 
au  défaut dû la  Révolution. M"‘® do Vergennes avait 
apprécié les qualités solide.-; et raiiiabilité de. M. de 
R ém usa t; lorsqu’un  décret la  cha>;>;a de Paris, elle 
lui permit de la  suivre à Saiiit-(îi’aücn  c>t de par­
tager sa  vie journalière, envisageant saus doute la 
possLljililé d ’un  mariage qui assurera it le bonheur 
d ’une de ses filles. A quinze ans, Claire avait l’in- 
telligence et la  raison d'une femme ; elle eu avait 
aussi la  beauté déjà épanouie, régulière et sérieuse. 
L a com m unauté des goûts et du  m alheur l ’a tta ­
cha fortem ent à celui qu i devait être son m ari ; 
elle m il dans cette affectiou toute ia  force et l ’ardeur 
de sa nature . Ses lettres, si charm antes et si teu- 
dres, évoqueront souvent p lus ta rd  le souvenir de 
ces prem ières années de mai'lage, dans le  loois 
presque pauvre et les allée.s vertes de Saint-Gratien.

Ce fut lîi que v in t les chercher la  faveuj' du 
maitre nouveau. M. de R ém usat voulait sortir de 
cette situation étroite e t reprendre des fonctions 
publiques; sa belle-mère, qui avait conservé des 
relations avec M"“ de Beauiiai-nais, devenue mio 
puissance depuis son second mai-iage, sollicita son 
appuL Mais le n o m  de Vergennes inspira une autre 
idée au P rem ier Consul, déjà préoccupé de rallier 
autom' de lu i les familles qu i tenaient à  l ’ancien 
régime. M. de R ém usat fut brusquem ent nommé 
préfet du palais, e t sa  femme, dam e pour accom­
pagner M” '  Bonaparte, en nttendant qu ’elle devînt 
dam e de l’impératrice.

Elle ava it vingt-deux ans ; cette vie nouvoil,-, 
briUante, était faite pour la  charmer. Joséphine ¡'ut 
accueillante p o u r elle et, quoique d’âge à être sa 
fiUe, elle sut gagner sa confiance et lu i donner rie 
bons conseils. Le génie de Bonaparte lui inspira 
uu véritable enthousiasme, D 'ailleurs, il lu i trouvait 
du tact, de l ’esprit, la  traitait ironiriuem eut île 
m v m ife .  mais causait, d iscutait avec elle, et ii 
lu)norait trop  peu de femmes rie celte faveur, pour 
que M ““= de R ém usat n ’on fiit pas flattée.

Cependant, pou à peu, ce voile tom ba; elle v it les 
taches de cet éclatant tableau. L a m ort rlu duc 
d  hnghien , dont elle a laissé un  récit si rem ar­
quable, fut le p rem ier événem ent qui ébranla son 
aveugle adm iration. Quelque tem ps après, l'Knqjire 
était fondé. Napoléon s ’entoura rlune cour jjlus 
nom breuse ; beaucoup de m em bres rie la  noblesse 
Irançaise y  srjllieitèrent des charges; les R ém usat 
perdirent à ses yeux  de leur im portance ; rin>péra- 

■trice, quoi<iue tou jours attachée à la  jeune femm,., 
la  négligea un peu, lorsqu’elle eu t rie grands noms 
parm i ses dam es du  palais. L a raison de M">" de 
R ém usat 1 aidait à rester fort calme au milieu des 
vanités en ébullition. Un jo u r  qu ’on la  voyait rire cle 
bon cœur, quebpi’un .s'approcha d ’elle pour s’in­
form er si rdle avait reçu un  litn; ou unr- dignité 
nouvelle; riant jilus fort, elle répliqua eu dc'man- 
dajit à son tou r si, désormais, â Saint-C loud, il 
faudrait toujours pleurer, dés qu 'on  n ’était pas 
princesse.

Lorsque furent rlésignés les officiers de la  cou- 
roime, M, rie R ém usat se v it nom m er granrl i-ham- 
bellan. Cette charge le rapprochait sans cesse de 
l ’em pereur et l’obligeait ù l'accom pagner rlans tous 
ses voyages. I l en résu lta  entre sa  le m m e et lu i de 
fréquentes séparations dont elle soulfrit vivement. 
Un jo u r  elle osa l 'e sp rh n e r à  Napoléon qui la 
raillait ; — J ’ignore les jouissances héroïcjues, el 
j 'ava is  mis m a p art de gloire en bonheur. — Il est 
b ien  question de bonheur dans ces tenips-ci ! 
répondit son terrible interlocuteur.

Cependant elle ne pouvait se consoler, comme en 
témoignent ses jolies lettres, où -elle m et tou t son 
esprit, et elle en a  infiniment, â  varier l’expression 
du sa  tendresse. Elle s’y  occupe beaucoup aussi rie 
l’éducation de son fils Charles, car elle était une 
m ére passionnée. Enfin, un troisième su je t assez 
im prévu  y  tient une grande place. Les fonctions rie 
M. de R ém usa t en com prenaient une fort impor­
tante : ia  surintendaiiee ries théâtres. P endan t ses 
absences, sa  femme le suppléait habilement, avec 
son tact intini, sans se mettre en évidence, la issant 
à  son m ari l'honneur de tou t ce qu’elle faisait, lui 
envoyant à  Mayence ou à  Dresile les acteurs que 
Napoléon réclam ait, apaisant les querelles, re ­
voyant le s  pj-ogrammes, faisant lire les pièces m a ­
nuscrites dans soa salon, où elle recevait beaucoup 
de gens de lettres, et les jugeant avec goût et in te l­
ligence. P o u r  pris, tle tan t de peines, elle douiaiido 
si l’em pereur n ’a  pas » grondé > ; et c'esi, eu elTet
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souveiit le cas. N on seulem ent il «ronde» il cliango 
t<ml inniscîuenient, ne veu t pas connaître d’obsta­
cles, menace, hum ilie. — « Je  vous p la ins ; i l  vous 
faut am uspr rinarausg-ble *, d isait ¿1 M'"’ de liénni- 
sat M. de Talleyrand, dcveuii leur grand ami, et 
tiiü l’ava it fait p leurer en lu i ôtant, avec son scep­
ticisme am er, les dernières ilhi'^ions qu'elle gardait 

encore.
Elle-m êm e jouait «îi-acieusement la  comédie ; 

ilans une rqirésontation de circonstanee, u Saint-
n ioud , après Austei'litz, elle figura, sons des che­
veux  Lianes, uue vieille Alsacienne, qui rêvait sans 
cesse à la  gloire de son héros e t voyait la  réalité 
dépasser ses rêves. Napoléon fut ém\i et lu i 

«ut gré.
L a terrible disgrâce dcM . de T alleyrand  retomba 

un partie su r M. et M™« de K êm usat; l'em pereur 
leur téinoifma dés lors une froideur qui rendiL leur 
position difficile. I l  était déjà question du divorce, 
i-t la  situation confidentielle (Tue M“  de R ém usat 
occupait près de Joséphine, l’avait am enée forcé­
ment à in tervenir et à  prendre parti dans beaucoup 
de questions délicates. Elle rjuitta donc tou t natu ­
rellement la  cour avec la  prem ière im pératrice, pour 
laiiuelle son dévoûm ent lu i m érita L's éloges de 
Kapoléon. Son m ari consen 'a  une partie de ses 
charges, mais avec déconraiicment et fatigue. Les 
Mémoiri's de M"“ de R ém usat s’inten-ompont du
reste avant cette époque.

Après la  chute de rEm i)ii’e, M. de Réuni^at lut 
nomm é préfet do Toulouse, puis <le Lille. La 
. orrespomlance entre la  mère et le fils, denieuri' 
il Paris  pour ses études, est charmante' do o>m- 
tianco, de cam araderie àimaLle. ta n t 011 sent leurs 
i-oûts, leur hum eur pareils. M"'‘ de R ém usat, qui 
avait tou jours aiuié les choses littéraires, s am u­
sait à  rom poser des rom ans, des articles, nn  Essai 
iu r  l ’éducation des femmes, tou t cela malgré une 
■nie très m auvaise, u ne  santé de p lu s  en p ins chan­
celante'. Nous avons dit comment elle fut conduite 
il écrire ses M émoires, que sa m ort subite, eulK-31, 
laissa inachevés. Son mari disait d ’elle « que nulle 
ne poussait p lus loin le 'ta len t d 'étre vraie ». C'est 
un  éloge à  am bitionner et à mériter.

V

M“’ de Lavalette n ’a  eu qu’un mom ent ilans sa 
vie m ais un  m om ent héroïque, où « cette statue 
animée, celte endormie» s 'est b rusquem ent révélée. 
D ui-anttout l 'E  mpire, elle était i-estéu dans l'ombre, 
malgi'é son titre de nièce de Tinipèratrice. Son ma­
riage a\-a ité té  un  jo li chapitre de rom an.

Son père émigré, sa  m ère emprisonnée, Em ilie de 
Beauharuais s’était vue, pendant la  Terreui-, aban­
donnée à  des domestiques, mise en apprentissage 
chez une blanchisseuse, maltraitée par ses compa­
gnes, qui nê lui pardonnaient pas sa beauté aris­

tocratique. Le calme revenu, elle fut placée chez 
M'"" C.ampan, avec sa cousine H ortense, et très 
aiinée pour sa douceur e t sa bonne grâce. Rona- 
parte  se p répara it à  partir pour l'Egv'pte ; il avait 
alors un  aide de camp fort estimé de liii, le capitaine 
Lavalette, tils d*un honnête mai’chand île Paris, 
ayant gagné vaillam m ent son grade. Lavalette n ’é­
ta it pas beau, petit, gros, clianve de bonne heure, 
mais très spirituel ot d’un caractère bon et loyal. 
Son chef iu i proposa brusquem ent, au cours d'uiie 
promenade, d’épouser Emilie de Beauliarnais. Il 
objecta qu’U était sans fortune, pouvait être tué et 
ne tenait pas à se nnirior. Ronapartc lui répliqua 
que s 'il était tué, sa veuve aurait une pension, ot 
(pi’actuellement, comme fille d'émigré, eUe trouve­
rait difficilement uu  mari. « Dans h u it joui-s, la 
noce; et je  vous laisserai i]uinze jours de bon temijs 
avant <le me rejoindr»* à Toulon. Vous ne serez ¡las 
tué et, dans deux ans, vous la  retrouverez. » C 'était 
un mariage m ené militaiiement-

L eso ir  même, Rouaparte invitait Lavalette 
qu'elle appelait déjà son neveu, à les accom pagner 
le lendem ain à  Saint-Crermain. G rand  événement 
que cette visite du général Bonapai'tc; on avait 
donné congé, toutes les pensionnaires étaient aux 
fenêtres et, parm i ces robes blanches, Lavalette 
cherchait avec anxiété à deviner sa  future femme, 
qu 'il n 'ava it jam ais vue. I l la  trouva charmante, 
grande, gi'acieuse, tim ide. On déjeuna sur rherl)0 . 
Très soucieux, il se dem andait si cette jeune ttlli' 
ne l'acceptait que pour oLéir à  une consigne, et il 
alla droit â  l'explication nècessaiiT. Dans une 
des belles allées du pare, il pu t causer avec 
Emilie, ne lu i caclia n i sa  naissance n i sa  situation 
modeste : « Je  me sens disposé à  vous aim er dt'
« toute n ion âm e, m ais si cette union n’est pas de 
« votre goiit, j ’ol)tiendi-ai m on changement, et voua 
« ne serez pas tourmentée. » E lle  avait les yeux 
« Laissés (ajoute Lavalette dans ses Souvenirs) ;
J pour toute réponse, elle sourit et me donna le 
u bouquet qu'elle tenait a ia  m ain. N ous revînm es 
« lentem ent vei-s la  compagnie et, hu it jours après, 
a nous allions à  la  municipalité. Le lendemain, un 
« pauvre prêtre  insennenté nous m aria ; c'était à 
s jieu pi-ès défendu ; mais Emilie y  tenait beaucoup,
< car elle avait une p iété douce et sincère. »

Le m arié partit pour l ’Egypte et, pendant son 
absence, la  jeune femme vécut à  Fontainebleau, 
près de son vieux grand-père, qu i l ’adorait. P a r  
m alheur, elle fut atteinte de la  petite vérole ot, 
sans être défigurée, y  perdit l'éclat e t la  finesse de 
sa Jjeauté. U n  po rtra it qu'elle envoya à  son mari, 
pour le  prépta'er à ce changement, fut perdu, le na­
vire ayan t été p ris  par les Anglais. Lavalette revint 
donc sans avoir été p révenu ; sa femme s 'im a­
gina, b ien  à  tort, que son affection pour elle était 
diminuée. Son cai-actére devint triste e t morose, et 
l’eseellent hom m e s’en désespérait.

Q uand on régla les préséances de la  cour im pé­
riale, M™' de Lavalette qui, jusque-là, marchait
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toujours p rès de sa laiiti*. du t eécler le pas aux 
(lames du jialais. Elle versa beaucoup de lariues ; 
pour consoler sa  petite vanité froissée, on la uomiiia 
dam e d 'atours, m ais cette charge lu i im posait de 
mettre de l’ordre dans les dépenses île Joséphine, 
tâche au-dessus de ses forces, et qui lu i valu t de 
fréquentes querelles de l’empereur. Lavalette avait 
passé de l'arm ée dans riidniinistrution civile ; sous 
le Consulat, il fut successivement am bassadeur 
à D resde et à  Berlin, où il em m ena s a  femme, dont 
la  réserve, la  tenue ))arfaite, modifièrent avanta- 
Reusement l'opinion des cours allem andes su r les 
Françaises du nouveau régime. L a reine Louise de 
P russe  lu i témoigna une am abilité tou t esccption- 
uelle et llatteuse.

lie divovce éloigna M'"' de Lavalette des Tui- 
ki'ies, et ce fut sans rejiret qu'elle suivit sa  tan te  ii 
la  Malniaison. Son m ari ava it accepté, par sou­
mission envers l’inflexible volonté iuipériale, la 
direction ¡iéiT^i'ale des postes, qu i lu i déplaisait, 
m ais â laquelle il appli<(ua sa rare intelligence 
ju squ 'à  la  lin de l 'Em pire. Sa parenté avec les 
Bonaparte lu i in terd isan ttou tes fonctions )>ubli<jues 
i» la Restauration, il v ivait donc à l’écart, quand 
il apprit le débarquem ent de Xapoléon en P ro ­
vence. Tandis que ses am ies attendant l'em pe­
reur aux Tuileries, avec les reines de Hollande 
e t d ’Espagne, emportées par leur enthousiasme, 
arrachaienf les flnui's de lis du tajiis de la  salle du 
trône, pour l'aire reparaître les abeilles d 'or qu ’elles 
recouvraient, M'"' de Lavalette, épouvantée, trem ­
b la it d'indéfinissables terreurs. P resque sans cju’il 
l 'eû t voulu, les circonstances avaient déjà forcé son 
m ari à  reprendre la  direction des postes ; c’était si­
gner sou arrêt <le m ort. Ses am is le  craignaient si 
bien qu 'après \Vaterloo, ils  l’engafièrent à  fuir, mais 
il  refusa d’abandonner sa femme, très m alade, sa 
jeuiie fllle (pii, la veille de sa première communion, 
v in t se faire bénir par lui dans la  prison de la Con- 
cieriierie, où il avait été conduit avec Xey, pour 
être bientôt condamné comme colui-oi.

Cependant, de pui.ssantes influences agissaient 
en sa faveur : il avait jad is  obtenu la  radiation d'un 
grand nom bre d ’émigrés ; sa  femme était fille d'un 
vieux serviteur de la  inonai'cliie ; on ne doutait i>as 
(lue le roi ne vou lû t faire grâce. Le danger trans­
form a cette nature tim ide, hésitante : quoique bien 
faible encore, s’évanouissant constam ment, M"" de 
Lavalette allait d 'un  m inistre à  l ’autre, im plorant 
C larke, M arniont, les anciens cam arades de son 
mari. E lle  parv in t une fois ju sq u ’à Louis X V III 
qu i lu i répondit évasivem ent ; une seconde fois, 
elle resta une heure assise su r l ’escalier de piei re 
des Tuileries, espérant forcer la  consigne qui in ter­
disait de la  recevoir. La duchesse (i’Angoulênie, 
prés de qu i on l ’avait introduite p a r  ruse, passa 
sans la  l ej^arder, en détournant la  tête ! Ancien 
officier, le condamné avait dem andé au  moins 
d’être fusillé ; on m aintin t l’échafaud.

A lors Em ilie  de Lavalette revint près de son

m ari qu'on lu i avait perm is de voir seul chaque 
jour, et avec une énergie, un  calme étrangers 
jusque-là  k son caractère, elle lu i déroula tou t un 
plan d ’évasion conçu p a r  eUe, e t réserv(5 comme 
tleniière ressource — « Je m eurs si vous mourez t ,  
répondit - elle à  ses refus ; < D ieu me soutient ; 
donnez-moi votre parole de m ’obéir. > — Sentant 
«es m ains brillantes de fièvre, il prom it tou t ce 
qu ’elle voulut. Dès le loiulemain, car l’arrêt allait 
être exécuté, M"*' de Lavalette v in t le soir à  la 
prison, en chaise à porteurs, avec sa fille e t une 
vieille bonne. E lle  habilla son m ari d ’une grande 
robe foniTée, qu'elle ava it mise par-dessus ses 
vêlem ents, et com pléta ce déguisem ent avec 
son propre chapeau et son voile. D eux fem tnes sor­
tirent, l ’une d'elles se cachant le visagu do son 
niouchoir, et appuyée su r l'épaule de re n ia n t  qui 
m ontra un singulier sang-froid. I l fallu t passer 
sous les yeux  du coucierge, traverser une salle 
pleine de gendarm es ; su r  le  quai, un des porteurs 
de la  chaise m anqua ù l'appel. Malgré tunt, lorsque 
le concierge, entré dans la  cham bre du  p iisonnier 
et n 'y  trouvant que sa femme, donna l'alarm e, 
la  chaise <[u'on rejoignit à  quelque distance ne con­
tenait p lus que la  Iwnne e t l'enfant. Lavalette 
s'était glissé dehors et je té  dans un cabriolet qui 
le conduisit au dernier endroit où on songerait ù
lo chercher, le ministère des affaires étrangorcs. 
E n  route, il avait échangé sou déguisem ent pour 
un carri-'k anglais. -  - » H faut q u î  vous lu i trou­
viez un  asile » — avait déclaré, la  veille, M"" de 
Lavalette à uu de leu rs am is; l'asile s 'était trouvé 
chez un em ployé du ministère, sauvé lui-m èm c 
sous la Terreur, e t don t la  femme avait fait vceu 
de venir en aide ù un  proscrit. L ’ardente con- 
üance d 'Em ilie  ava it électrisé toutes ces âmes. 
P endan t vingt jours, le prisonnier entendit crier 
sous ses fenêtres des aiTÔtés terribles contre lui et 
contre ceux qui le cachaient; enlin trois officiers 
anglais l 'aidèrent à sortir de France.

M"“'  de Lavalette avait été insultée, bru talisée 
p a r  le« gardiens, traitée avec uue dureté inouïe par 
le procureur général, qu i la  garda viugt-cinq jours 
au  secret, dans une chambre .sans feu, vingl-cinq 
nuits d ’insom nie totale ! P endant ce tem ps, tou t 
P aris  la  portait aux nues, e t Louis X V III ne pou­
vait s 'em pêcher de déclarer ; « D e nous tous, M '"
de Lavalette est la  seule ù avoir fait son devoir. >__
E lle sortit enfin de prison, mais le ressort de son 
âm e craintive s’était brisé dans cet effort d’énergie 
surhum aine ; elle dem eura sombre, nerveuse, e t se 
hâ ta  de m arier sa  fille presque enfant, en d isan t :
« I l est temps de la  mettre à l’abri denosm alheurs. » 
Puis, comme si sa  tâche eût été achevée, sa raison 
l'abamlonna. Quand, au bou t de six ans, Lavalette, 
qui ava it trouvé un  refuge en Bavière, près du 
prince Eugène, pu t ren trer en France, elle était 
dans une maison de santé. I l l 'em m ena à  la  cam ­
pagne où elle p a ru t se rétablir ; elle le  reconnut, 
redevint douce et bonne comme jadis, m ais tou ­
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jours triste et absorbée ; il en fut ainsi jwsqu’ù 
sa mort.

V I

La maréchale O udinot n 'a fait que traverser la 
cour im périale ù l ’beure du  déclin, niais si elle n ’a 
pas connu les splendeurs de l ’Empiro, elle a  p ris  sa 
p a rt exceptionnelle de ses héroïsnies e t de ses re ­
vers. Lorsque p lu s  tard, dans les salons de la  R es­
tauration, on se m ontrait cette toute jeune femme 
. aux yeux  de velours noirs «, éblouissante de 
iîrâce e t de fraîcheur, prés de ce uiari déjà vieilli, 
p lus par la  guerre que par les aimées, le Bavard 
de l’armée, coinnic disait son su rnom , un  mot 
courait : « E lle  a  fait la  retraite de Russie ! s e t 
les regards s’arrêtaient s u r  elle avec étonnem entet 
respect.

La marécliale a, dans sa vieillesse, écrit ponr ses 
enfants le récit de sa vie, récit plein do verve, 
m ais fort sini))le, sans préoccupation <lu public, et 
qu i i>rouve une fois de p lus que le ta len t d’écrivain 
est inné chez beaucoup de feniiues. Le tab leau  de 
la  vie que mène au fond des provinces la  noblesse 
appauvrie par la  Révolution, a  to u t le  charm e d ’un 
pastel pâli, ou d’une mélodie vieillotte et mélanco­
lique a u  milieu <le laquelle v ien t éclater la  fan­
fare napoléonienne. Cela semble si loin de nous, 
quoiqu'il n ’y  a i t  pas cent ans, ce m anoir de Cham- 
]>agne, qu’habite la  famille de Goucy, oi'i l ’on 
amène la  petite Eugénie qui, à deux ans et demi, 
a  été décrétée il’arrestation,, avec ses parents, e t a 
dû  solliciter (en lu i t i ran t la  barbe), sa mise on li ­
berté, de Robespierre le jeune. E lle  a  dix ans 
m aintenant, lorsqu’après la  m ort de son pére, elle 
v ien t au  château de L enüllcs, où v iven t réunis 
l’oncle l'abbé, la  tante chanoinesse, les deux 
cadettes, vieilles Slles inséparables. D éjà elle 
s ’enllanime pour les récits de guerre et de ba­
tailles que leur fait un  jeune am i de la  famille 
e t  où le p lus beau rôle appartient à Oudinot, son 
protecteur, une gloire du pays, un enfant de Bar- 
le-D uc. Le hasard  veu t que la  sœ ur ainée d’E u ­
génie épouse M. de la  Guériviére, receveur des 
finances dans cette dernière ville. L a jeune tille 
y  vient tou t naturellem ent, et se trouve présentée 
chez la  comtesse O udinot prem ière femme du 
m aréchal, dont il ava it six  enfants, une fille déjà 
mariée. ,

Le nom  d'O udinot, môlé ù cent faits d’armes, 
constam m ent répété au tour d'elle, avec l’épitliète 
de sans p e u r  et sans reproche, exaltait cette im a­
gination de seize ans ; elle se le représentait gigan- 
tes(jue, ayant une voix de tonnerre et traînan t un 
grand  sabre. Q uand elle le v it enfin, ram ené à  son 
foyer par une blessure à  guérir, elle fu t toute su r­
prise de le  trouver encore jeune  e t beau, t avec 
quelque chose de profond et de rêveur ». Liii-m ème 
regarda danser cette gracieuse fille e t dem anda

sans doute qui elle était, car, trois ans plus ta rd , 
lorsque sa femme lu i eu t été enlevée par une courte 
maladie et que son deuil achevé, il voulut se rem a­
rier, il se rappela  cette apparition entrevue. Ce qu ’on 
lu i dit de M"' de C ouoy leconfirm adans son p ro je t; 
il voulait une> femme assez jeune pour se p l i e r a  
ses idées, assez simple e t sérieuse pour qu 'il piit 
luL confier ses p lus jeunes enfants. Quelques jours 
plus tard, le  beau-frère d 'Eugénie lu i dr'inandait 
si elle voulait épouser le m aréchal Oudinot. a J ’ac­
cepte ! » répondit d ’un  élan la  jeune fllle. Les qua­
rante-quatre ans du héros de son im agination dis- 
pai-aissaient pour elle auprès de la  gloire d e  porter 
son nom, du bonheur de vivre ù ses côtés. Duchesse 
de Reggio ! ce nom  étranger, ce titre neuf, conquis 
par l'épèe, plaisait ù cette fille de vieille race. On 
sent, dans son récit, cette fierté, mèléo d'une appré­
hension fo rt naturelle à  échanger ainsi une vio 
calme et modeste pour une existence brillante, une 
situation officiello au-dessus de ses v ingt ans (181i). 
Elle ava it de plus, en face d ’elle, la  famille e t les 
enfants de son mari, les aînés de ceux-ci plus âgés 
qu ’elle et l’accueillant avec une certaine méfiance. 
Ce fut avec uu tact parfait qu ’elle joua son rôle 
difficile, au  milieu des fêtes de son m ariage, i[ui 
la  transform aient soudain en un  personnage im ­
portant. quaiul, l ’entra înant à  une fenêtre, le m a ­
réchal rav i p résen tait sa  jolie fiancée aux acclama­
tions de la  foule el de ses soldats.

E lle  avait accepté, avec la  ferineté qu i était dans 
sa nature, tous les devoirs que cette union lu i im ­
posait. P o u r  voyage de noces, elle conduisit son 
m ari ju squ 'à  Berlin, d’où il devait rejoindre la 
Grande Arm ée, em m enant avec elle la  seconde 
de ses belles-filles, une mariée de seize ans, la  
générale de Loreiicez, « qu i en avait trente au  m o­
ral >. Des croisées de l'am bassade française, elles 
virent, spectacle magnifique qu i les transporta  
d’enthousiasme, défiler les quarante mille honune-; 
du 2* corps, du fond de cette superbe avenue de 
Charlottenlxm i^, ju squ ’à la  porte de Brandebourg 
et aux  « T illeuls 8, Uwliiiot en tête, saluant avec sa 
grâce chevaleresque, lo roi Frédèrie-iiuiUaume, 
notre allié malgré lui, cpii assistait à  cette entrées 
triom phale daus sa capitale.

I l  fallut, deux mois après, que ces jeunes 
femmes revinssent en F rance, seules, désolées, 
m ais no pressentant pas cependant les événements 
qu i allaient suivre. J-a duchesse était rentrée à  
Bar, où elle avait p ris  le gon\ernem ent de sa 
maison, recevant trop rarem ent, et parfois plusieurs 
ensemble, des lettres du  m aréchal » qui sentaient 
la  poudre et le bivouac «, m iaée p a r  une fièvre 
d'angoisse, quand, le 17 août, Oudinot fut grave­
m ent blessé ù l’épaule, au passage de la  D wina. 
Sa femme l'apprit par le M oniteur;  son prem ier 
mot fut : « Je  pars s.

A cette époque, aller de Bar-le-Duc à  W iina 
était chose p lus compliquée qu 'aujourd’hui po u r 
nous un  voyage en Chine ou en Australie. Elle
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ne pouvait partir  souk-; «on om-lo de C oucr se 
(k'voua à I’aecompaiiner, dans une de ces lipilines 
«(u'oii avait alors pour 1p*î g rands trsjo ts , spîi- 
c'ii'usci; comme uno oliamljre et traînées p a r  s is  
clievaux. Trois cents lieues ju sq u ’à Berlin, ce 
fut peu de chose’. Lii eomniençaienl les difficultés : 
plaines de sable, lleuves k francliir su r des ponts 
de bateaux, forêts hantées p a r  les lou]ts e t les ma- 
pautleurs, postillons d r  m auvaise mine, auberges 
misérnl>Is-s. A Kœnigsbei'g, la  maréchale ai)prond 
f}Ui- l'Kuipci'cm' a défendu à auomie ffimnic; d ’offi- 
l’iiT de franchir lu V istule,(pi’il a  renvoyé île W ilna 
celles qui s 'y  trouvaien t. P eu  lui im porte la  dé- 
li'iisc : l'ik- continue sa rou te au travers d ’un  pays 
dévasté par la guerre, le long île chemins jonchés 
di'sHUi’lettes de chevaux, jalonnés de villages en 
ruines, où. dans le sol piétiné, des crois rustiques 
iiiiirqucnt des tomlies ch' sohlats, creusées à la 
lu'do. Kiiftn, un  cri de joie lu i écha])pc ; du  hau t 
il'une dernière colline, elle aperçoit W ilua, les 
dômes et les flèches de ses tronte^^ix monastères.

La j 'à ( ' de retrouver son m ari presque guéri e t le 
luas intact, quoiqu’encore inactif, le triom phe d’a- 
v.iir tranehi tant d’obstaeles pour le rejoindre, illu ­
sionnèrent d 'abord la  jeune femme. Gos prome- 
iiadr-s à deux dans la  triste plainc' el au  bord de la 
W ilna, par de douces matinées d’octobre, les rela- 
tioui< avec d'aim ablos L ithuaniennes, qu'exaltait 
l’o p o i r  de voir ri'uaîtro la  Pologne, et qu i vendaient 
leurs b ijoux a n s  Ju ifs  pour secourli- nos soldats ; 
les fêtes m êm es données dans cette petite ville de­
venue nn  contre m ilitaire, tou t cela h ii fa i 'a i t  ou- 
lilier la fin inévitîdjie. Traitée k peu près on enfant,
' ih' ignorait tout, et ce furent les derniers prépa- 
latifs rjui lu i révélèrent l 'inun incn t départ de son 
mari. Ces adieux nouveaux la  laissèrent déses­
pérée ; cependant, ell<’ iletneurait à W ilna sons la  
kiiirilo de son oncle et la  tutelle du due de Bassano, 
incertaine de l 'avenir, entendant vaguem ent pai-ler, 
non p lus d r  vi''toiros, iniiis de retraite, ù travers le 
silence de m ort que sem blait faire p laner ce glacial 
hiver. On eût d it la  grande année ensevelie tout 
entière sou« un  linceul do neige. I .a  maréchale était 
otiUgée de faire malgré to u t bonne contenance, car 
(■•le s<>ntait tou-; les yeux fixés su r elle ; la  m oindre 
dèfidUanee eut causé uue panique dans son en- 
('•vuage.

Le '2 ilé-'em)>re, une sorte Je  fan tôm e apparaît 
d vaut elle; c 'est l ’aide de camp du m aréchal; 
O udinotest île nouveau Llessé, g ravem ent; son fils, 
l'i'iitenanl daiii lu  garde, le  ram ène, l'arm ée 
n'existe plus.

C 'était au funeste passage de la  Bérézina qn 'O u- 
dinot avait eu le corps traversé d’une halle. I l  avait 
f  lilii tom ber aux m ains des Cosaques et, presque 
rnoiivant. s 'était encore défendu. I l ren tra  dans 
W ihia, épuisé par les fa tigue ' inouïes, les soins 
insuffisants, la  tem pérature elfroyable. Le sauve- 
qai-peut eom uiençait; des convois d ’agonisants;,
« des soldats san - chefs et des chefs sans soldats »

créaiènl dans la  petite ville polonaise, qiioii^ae 
Lien api>i'Ovisionnéo, un  désordre a«'reus, au 
m iheu duquel M aret perdait la  téte. Le m a ­
réchal Oudinot, su r son lit de blessé, ava it la  fièvre 
de colère et de désespoir. Soudain, on apprit que 
l'em pereur venait de passer, ren tran t en France ; il 
n 'y  avait p lus qu 'à p artir  et sur-le-cham p ! On 
coucha le m aréchal dans la  berline amenée p a r  sa 
fem m e; su r  le siège, les domestiques étaient ù 
demi gelés. L ’escorte de cuirassiers, un  à  un, les 
abandonna su r cette route couverte de cadavres. 
U ne seconde voiture suivait, contenant M. de 
Coucy et les aides de cam p, dont un  seul, encore 
valide, eut l'énergie de faire à cheval ce terrible 
voyage, servant de guide e t do courrier.

Q uand on h t  le récit de la  inaréchale, il semble 
im possible qu  un  blessé, une femme, aient pu  sup­
porter de pareilles épreuves physiques, ajoutées 
aux inquiétudes, aux tortures morales, passer de« 
l'ouî-nées sans nourritu re , car 11 était Impossible de 
faire dégeler les ’̂ivl•es dans les m isérables hangars 
où l’on dormait, ni p rès des feux de bivouacs qui, 
le lendemain, traçaient su r la  neige de grands 
cercles noirs entourés de corps iiianiméü. L a m a ­
réchale se soutenait p a r  son Inébranlable résolution 
de sauver son m ari; elle ne sentait que ses souf­
frances, ne voyait que lui e l n ’avait pas u n  Instant 
de découragement. Kilo n 'a  pas oublié ce pauvre 
pasteur lithuanien qu i leur ouvrit son presbytère 
et leu r  donna, joie inespérée ! un grand plat de 
ponmies de teri'r; chaudes, leur prem ier ro))as réel 
depuis Hua. Au départ, le brave hom m e, ne 
l>arlant pas français, réclam a, ])!ir ses gtistes et ses 
larmes, un  ami, son beau  lévrier blanc, que les 
soldats voulaien t em m ener et que le m aréchal, 
indigné, lu i fit rendre.

A K owno, les voyageui's sont reçus chez l'in ten ­
dant militaire fiançais qu i com m ande dan« cette 
ville rh-eralne du Niémen, où -viendront bientôt 
s'anéantir les derniers débris de lu  ÎTiande-Armée, 
dans un  dernier effort de N ey, îe  héros do ces dé­
sastres. II  s'empresse au tour de ses hôtes, m ais k  
maréchale, avec son tact de femme, devine la  dou­
leur qu i l ’écrase et l'interroge du regard. < J ’al 
perdu mon fils dans cette retraite, d it le m alheu­
reux, dont les sanglots éclatent, et je  ne le sais que 
depuis deux heures. «

Quelles consolations offrir! Le désespoir sem ­
b lait tou t envahir, comme cette neige qu i couvrait 
lu plaine de sa nappe épaisse e t lugubre. Perdue 
dans cette étendue blanche, que tachent seulem ent 
quelques massifs de sapins noirs, la  voiture du 
m aréchal n 'est p lus suivie p a r  la  seconde calèche. 
On s'est égaré ; com m ent retrouver la  route ? L ’aide 
do camp, qui connaît le  pays, guide les voyageurs 
jusqu 'au  château d e là  comtesse de X***, nne L i ­
thuanienne toute dévouée aux Français. Ils t  a r ­
rivent à  la  nu it close,,, L a  châtelaine les reçoit sur 
ie seuil, avec n n  visage navré. D ans cette demeure, 
le typhus régne; parm i les fugitifs qu’on y  a  re-
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cuoillis, sept personnes v ie n n m t ilo mourii’ ; 
d ’autres agonisent dans l'hùpital impi-ovisé. C.e- 
penilant, le  m aréchal n ’a  pas la  force d’aller au- 
ildii; la  comtesse l’installe le p lu s  loin possible de 
ses malades, et le quitte aussitôt pour retourner ù 
pux, craignant de lu i com m uniquer la  contagion 
ifu’clle-mfluir affronte avec n n  tranquille courage.

Ce fut seulem ent i  G um binnen, petite ville fron- 
ti('TD de Prasse, que la  duchesse de Begglo res­
pira. Enfin, on trouvait des lits, <le la  nourriture ; 
elle n’était pas, dit-elle, » assez cantiniére p our rps- 
tev insensible au  charm e du linge propm  (‘t  du 
savon «. Son m alade pu t se reposer quelques jour:; ; 
mais si sa  blessure allait «deux, il n ’en souffrait 
que davantage de se sentir inutile, se révoltant 
contre l’idée « qu’il  n 'y  avait p lu s  d’armée ». Ce­
pendant, il voyait arriver u n  ù un ses collègues, 
l'énérau.'i. m aréchaux, dans les costumes les plus 
étrauiies, les uns i^relottant sous leurs uniformes 
dorés « un  buim et de i-oton enfoncé jusqu 'aux 
épaules», d 'autres fourrés comme des ours. Un 
jeune ÿous-intendant, « tou t bvüdè, tou t p im pant» , 
apporte ù la  niavéoliale une énorme miche de pain, 
précieux. ]in''sont, ofl'ert .’t accepté avec au tan t de 
bomie grâce, m ais p lus en situation qu’un bouquet. 
D u re«te, les misères touehident à leur iin ; dans ce 
pays, occupé par nos troupes, le seul péril venait 
désorm ais de la  teuqeérature rigoureuse ; la  voiture 
faillit èire engloutie en traversant l 'O der su r les 
glaces. Délivrée de ses angoisses, la  m aréchale pu t 
<-onstater, en rian t aux  larm es (il faut sonner à ses 
vingt ans), tiue leui-s vêtem ents tom baient en lam­
beaux et qu ’ils avaient tous, l ’air de brigan<ls.

Ce fut ainsi, au bout de quatre mois d'absence, 
.ju’elle ram ena, triom phante, ù Bav. ce m ari que ses 
io ius et sa  tendresse avaient certainem ent sauvé. 
M ais elle paya son courageparune cruelle maladie, 
(jul l'obligea à  ven ir se faire tra ite r  ¡i l 'aris . 
L orsqu’elle eut repris un  peu de force«, il fallut 
songer ù sa jirésentaliun. L ’idée de voir l'em pereur 
lu i faisait perdre la  tète. P o u r  cette gramlo aft'aire, 
M'"' M aret lu i servit de chaperou. Toutes ileux 
furent introiluitea dans le cabinet de Napoléon 
q u i les sa lua successivement d ’un « Bonjour, 
m adam e la  duchesse ! » e t d’un signe de téte. Puis 
i l  ajouta, avec un  sourire qui éclaira son visage; 
« Vous ctGs une vieille mariée, m adam e... Je  sais, 
vous avez fait un  long voyage, vous avez eu bien 
froid ». — Ce fut à peu près tou t e t la  seule fois

qu ’elle v it  N apoléon; tdle en garda un souvenir 
ineffaçable. L ’impératrice M aiie-Louise lu reçut 
avec une politesse banale ; la  duchesse de Mnnti-- 
hello lu i pa ru t excédée. Joséphine, chez qui son 
mari la  mena, fut, au contraire, bienveillante, l't 
bonne; elle lu i m ontra ses serres e t lu i oft'rit des 
fleurs de la  Malinaison.

L a maréchale devait largem ent payer sa detlc' 
ilefemme de soldat, et Napoléon, qui se connaissait 
en caractères, garda le souvenir de cetti^ ji'iiiu’ 
lihysinnomie su r laquelle i l  avait lu  la  fermeté >'t 
la vaillance, car, pendant la campagne d'Allemagin', 
il parla  d ’elle son inaii, e t proposa de lu iilonn -r  
une place à sa cour. Mais ce n 'était pas ù ia cour 
impéi'ials' que devaitiigurer la  duchesse de Ri-ggii>. 
A l'heure où l'on se battait ù D resde et à Leipzi .', 
elle p ria it ot attendait, dans son chi'itcau de Jt'an 
d 'H eurs , ne soupçonnant pas qu ’épuisé par cetlc 
lu tte  sui'humaiue, son mari bii reA’ennit, uioijrant 
cette fois du typhus. Uue seconde fois, elle le ili - 
p u ta  à la  mort, e t eu t la  joie d<> le sauver.

L 'e 'paco  nous man<(ue pour suivre laiii;nv:,'lia!i’ 
il travers les émotions de la campagne de France, 
duran t laquelle Oudinot défendit piud à  p itd  !i- S o i  

de la  patrie. L 'abdication si;;riée, uniquem ent u'oidé 
par son devoir et l 'am our de son pays, il se Vitllia 
sans eft'ort aux Bourbons, et fut m inistre d 'Ktat. 
Les Cent jours lo trouvèrent à Metz, commamlant 
la vieille garde, e t i l  ne p u t  em pêcher l'élan qui 
reporta celle-ci vers son empereur. D u moins, ne 
vou lan t trah ir  aucun de se* serments, se roii- 
danm a-t-il il une inaction doulouvGuse, dont i l  ne 
sortit qu 'après la  seconde Restauration. I l faut lire 
dans les jntéres^,ants Souvenirs de la  M nrri-liflf 
toute cette autr.’ partie <le sa vie, que les lindtes 
de notre su jet nous in terdisent d 'aborder. L a dame 
<l'honneur de la  duchesse de  B erry  ne nous appar­
tient pas, et p as  clavantage la  vieillesse vénérée île 
celle en qui les pauvres de B ar pleurèrent i' li;ur 
bonne duchesse ». Cette vraie femme de héros, si 
noble et si touchante dans son enthousiasme, suii 
dévoûm ent conjugal, réunit, par sa  naissau'.v et 
sou mariage, les deux éléments dont se composai^ 
la  société que nous avons cherché à  csquisseï-, e'. 
il nous a  semblé ne pouvoir mieux tcrminei' 
qu’avec elle, cette étude forcément trop rapide des 
Grandes dam es de l’Kinpiru.

A. Ch e v . \l ie h .
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1111 vipux provci'bc, 
(]uc vous coiiuaisspz 
toutes, qui caractéi'i- 
se ôiicrgiqucmciit le 
chois lips relations ; 
« Dis-m oi 'qui lu 
lian te s  et je  te d i­
rai qui tu  es. #

L e s  i j i 'o v e r b  e s  
sont, ilit-üii, la  sa ­
gesse des nations 
osprim ée en apho ­
rismes. Celui-ci a 
heaiicoiip (le vrai. 
Cependant, i l  nVst 
pas toujours absolu­

ment esae t qu ’on soit sein- 
))lal>le à ceux que l’on voit 
souvent. Mais on leur de­

v ien t pareil, ii la  longue et, en tout cas, Von passe  
])(uir leur ressenil)I(‘r.

Le cliois des in tim ités a  donc pour vous, niosdc- 
irioisellos, uue iiuportoncc très sérieuse, si vous 
Vous laissez entraîner à voir souveiit des Jeuiics 
iilles peu sérieuses, m ondaines, fu tiles, lancées, 
votre réputation s’en ressentira. Le m onde n ’est 
poitit indulgent n i loyal non plus. 11 fête les jeunes 
filles futiles e t laur-ées, i l  s'am use de ce genre dit 
tin de siècle, puis i l  le critique et le condamne en 
dcsM>n.--, et l ’on ne saura it compter le nom bre do 
destinées que son jugem ent et sa sévérité ont en­
travées. la  quoiitité de jeunes filles que scs cri* 
tiifups ont empêchées de trouver un  mari.

SI l'on vous vo it souvent avec ces jeunes filles, 
on vous confondra avec elles. Vous vous plaisez 
ensem ble, donc vous êtes pareilles; vons avez 
iiiêiiies goûts, m im e  frivolité, mémo coquet­
terie; cela seul vous classe dans un  groupe, et

vous subissez le contre-coup de tou t ce que l'on 
dit de ce groupe. E t  si vous saviez de ([uello rigueur 
on use envers de ¡laiivrcs enfants (pii n 'ont d ’autre 
tort, au fond, qu’un peu do légéreté et un pen trop 
d 'am our du plaisir.

Ces intim ités ont encore un autre inconvénieut 
plus grave. E lles exei'ceut fatalement une m auvaise 
influence. I l est impossible (pic le goût des crlioses 
sérieuses ne sc perde pas dans la société habituelle 
de personnes qui n 'ont que des habitudes futiles; ii 
est également impossible de conserver la  réserve 
et l'absoluo distinctiou des m anières dans un m i­
lieu évaporé. Vous n ’êtes point à  l'âge où lo carac­
tère très  formé, les idées très arrêtées jieuvent t r a ­
verser im puném ent les courants m alsains. P a r  de­
grés, sans vous eu ajiercevoir, vous glisseriez su r 
uue pente fâcheuse.

Quel profit pourriez-vous, d ’ailleurs, retirer de 
£es fréquentations? U n peu d’am usem ent. Mais 
n ’en trouve-t-on pas dans nn milieu p lu s comme il 
faut, i>lns réservé? E t  en adm ettant que les jeunes 
filles très b ien élevées soient moins d istrayantes, ce 
que je  nie, on peu t s'am éliorer, so perfectionner 
avec elles, e t garder cette dignité à  laipielle, dans 
l ’estrém e jeunesse, on n’attache pas assez d ’inipor- 
tuiice.

Je  110 p rétends pas vous conseiller de rom pre 
avec les jeunes fille.s de votre ceride qu i sont trop  
évaporées et trop  lancées. M ais je  voudrais, dans 
votre in térêt, que vous n'eussiez pas avec elles 
i\'inlimiU‘, qu’on ne vous vH pas sans cesse avee 
elles, et que surtout vous vous gardiez do les im i­
ter soit par faiblesse, scdt p a r  genre. Ne leur res­
sembleriez-vous pas, vous le feriez croire, et l'(ni 
■\'ous engloberait avec elles dans des oriti(|ues plus 
sérieuses que vous ne le pensez.

M .  M a r y a n .

i î  T

C U R I O S I T É  H I S T O R I Q U E

I N V E N T I O N '  D ü  U I I . . I .E T  U E  B A N Q U E

L'invention du billet de banque serait, paraît-il, due aux Chinois.
Kn l’an 807 de notre ère, ù l’occasion d’une grande disette, l’em pereur H ian-Tsoung ordom ia à 

tous les m archands, négociants et personnes riches, de verser to u t leur argent au T résor ; en échange, 
il leur était délivré des billets appelés feu  Ishion, ou m onnaie volante. L a d isette pass'-e, on leur 
rem boursa leur or en reprenant les Jjillets dont l ’usage fut conservé.
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( s u i t e )

9 décembre.

E  sais m aintenant pour­
quoi il n ’est pas question 
fie m on retour à  D ouar­
nenez... C’est pour une 
raison qu i m’a jeté au 
cceur un  grand frisson 
d’inquiétude... Tantôt, 
comme je  parlais juste ­
ment de ce retour, je  ne 
sais il quel propos, ma 
tante m ’a  dem andé :

— Est-ce que tu  t ’en­
nuies déjà avec nous?

J ’ai répondu un  ; • Ob ! 
non ! « bien sincère.

— Alors, tu  veux bien 
nous rester encore, pas­
ser l’h iver avec nous ?

— Mais p ap a  Je  ne 
puis le laisser seul si 
longtem ps... Oh I pour­
quoi n ’est-il pas ici !...

M a tante n ’a pas ré­
pondu tou t de suite. On 
aurait d it qu’elle réflé­
chissait. Enfin, elle a 

uue lettre de lu i ce matin.repris : — T u as eu 
Est-ce qu 'il te  réclam ait ?

— N on, il me dit au contraire que je  ne me tour­
m ente pas à  son sujet, car il supporte très  bien 
notre séparaüon, étant très occupé pai' beaucoup de 
m alades à  visiter.

— C'est ce qu’il m 'écrit... I l  y  a  en ce mom ent 
quelques mauvaises fièvres parm i les pêcheurs, 
une sorte d'épidéinie. Aussi désire-t-il que tu  ne 
revie)ines pas tou t de suite à  Douarnenez.

J ’a i senti que je  devenais toute blanche.
— O hl m a tante, s’il  a lla it gagner ces fièvres ! 

Com m ent peut-il croire que je  resterai tranquille­
ment ici il l ’ab ii du m al, le  sachant exposé ? E t  cela 
quand M"" M orvan et Blanche sont auprès de 

lu i !
— Elles sont à  Châteaulin... I l les a  sans doute 

fait pai-tij' p a r  prudence.
J ’ai m urm uré u n  i « Mon D ieu ! » où était toute 

m on inquiétude ; les sanglots me m ontaient à la  
gorge. Ma tan te  s’en est aperçue I elle m 'a  attirée

su r  ses genoux, et s’est mise ù me rassurer bi<'n 
tendrem ent, me donnant tan t de lionnes raisoiK 
pour calmer jiion tourm ent, que j ’ai fini p a r  me 
tranqu illis fr  un  peu... ( 'u y ,  à son tour, en venant 
le soir, a  achevé de mettre un  peu de baum e su r 
m on anxiété •’n  m’atfivmant (¡ue l’épiiléniie de 
D ouarnenez n 'était pas bien grave, et comme ja ­
mais il ne m ’a  trompée, je  l 'a i cru.

Quelle chose délicieuse d ’avoir ainsi un gi'and 
am i qui vous comprend toujours, est toujours 
p rê t à vous écouter I Quelquefois, il me preiiil des 
peurs subites de l ’ennuyer en liavardaiit de la 
sorte. Mais, bien vite, il exige que je  continue, 
me rappelan t que, le soir do mon arrivée, je  lu i ai 
prom is de le prendre pour confident e t qu ’il n’a 
pas dém érité... Alors, je  repars de p lu s  belle, jo 
iu i dis pêle-mêle toutes m es idées su r P aris  et les 
gens que je  vois, sans me troubler maintenant 
quand  appara ît dans ses yeux  cette flamme qui, a  
D ouarnenez, me faisait croire iju’il se moquait 
de moi. Q uand je  trouve, d ’ailleui's, qu 'il a  trop 
l’air de «e croire au spectacle en m 'écoutant, 
je  me fâche, — pas pour de bon!... N ous nous 
d isputons un b rin ; et puis nous signons la  paix... 
P a r  bonheur pour moi ! C ar c’est a  lu i que je 
recours dans mes em barras su r ce qno je  dois 
faire, quand j 'a i peur de commettre une île ces 
sottises qui agissent su r les sourcils de Madeleini', 
désolée de me voir si m al profiter de ses leçons 
su r  les usages du monde. Lui ne me gronde, 
ja m a is ; et, dès que je  tourne les yeux  de son 
côté avec « n ia  mine do prière », comme il dit, il 
v ient tou t de suite à mon secours. I l me demande 
sim plem ent : » Qu’y  a -t- il?  » Je  lu i explique mon 
affaire e t tou t s’arrange très bien... Les fins sour­
cils de Madeleine n 'on t aucune évolution à  accom­

plir...
Certes, je  m ’am use beaucoup dans le monde, 

n iais les meilleures soirées encore sont celles que 
nous passons, par-ci par-là , à  la  maison, à  faire 
de la  m usique, Guy et moi. I l  l 'aim e au tan t quo 
m oi et il en fait d 'excellente, bien qu'il traite 
dédaigneusem ent son talent d’am ateur. Mais Ma­
deleine, qu i s’y  connaît, m’a d it qu ’il  joua it dn 
violon en artiste et qu’il avait une vraie nature de 
musicien. Q uand nous sommes tous les deux 
au piano, mol chantant, lu i m’accompagnant, le i  
m inutes peuvent s’écouler comme elles veulent, je 
ne me doute pas de leur durée, pas p lu s  quo 
de l'existence de Madeleine, qui brode, patiente
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comme Pônélope elle-mènie, îî la  luinii'-re de la  
lampo. N on seulem ent je  dis tous mes chants hi-e- 
lons, m ais encore certains autres que j ’ai appris 
depuis que je  suis ici, surtout VAnneaii d 'argent, 
que G uy et moi, nous aimons autant l ’un  que 
l’autre. L ui ne chante pas, ou du  moins i l  prétend 
chantor trop  m al ¡lour se faire écouter. Je  ne 
le crois q u a  moitié; il disait ótre un  piètre cxôcu- 
liiut et, quand  31 joue, il semble que le piano 
devienne une pei-sonne v ivante qui s’ém eut,chante, 
se  réjouit, ou pleure e t sanglote mêine... Aloi-s, 
pendant que j'écoute, ferm ant les yeux  ]iour ((ue 
celte harmonie reste hien en moi. tou t m on Tioiiai'- 
iicnez m 'apparaît dans le  petit coin de m on co 'u r , 
o»i v it ce que j ’aim e le plus. E t  o’est délicieux, uu 
¡leu triste aussi, parce cpi'alors je  sens bien plus 
notre séparation, père...

!•') (Ipconibre.

Décidément, je  n ’aime pas les messes de Paris, 
celle du moins où nous allons... J 'a i  beau faire do 
mon mieux pour avoir toujoui's les youx su r mon 
livre ou vei-s l'autel, je  n 'arrive pas à les em ­
pêcher d’euvoyer des rciîards de tous les c^tés, — 
( îuy prétend (jue je  vais les user à P aris!  — et 
ensuite, j ’a i une m asse de rem ords !

N ous assistons toujours ¡i la  messe d ’onze 
heures. A vant le mariage, Pii'rro venait réguliève- 
nient nons y  rejo indre; Ttut vient aussi. Mais je 
ne sais trop quand il y  arrive , puisqu'il ne se mot 
I>as p rès de nous.

Je  suppose que Pien'e faisait des quantités de 
prières pour sa Charlotte... Mais lu i, mon cousin 
Ouy, à quoi pense-t-il ?

Je  crains qu ’il  ne soit pas pieux du tout. Ma 
tante l 'ava it bien déclaré au Pardon <lo Kergoat. 
Sauf qu'il ne sourit ni no cause, il a, dans l’église, 
tou t a fait son a ir  de sa lon ; et comme presque 
tous les messieui-s que je  vois à cette messe, il n ’a 
pas do livre. Tous, ils  paraissent être là  sim ple­
ment p o u r escorter les dauies très élégantes i|ui 
viennent, pomponnées, frisées, habillées aiitaul que 
pour faire des visites. Il» se tiennent très cor­
rectement, ils s'asseoient, ils se lèvent quand  il  le 
faut... E t  cependant !...

Je  repensais à cela ce matin à  la  sortie de la  
messe, après avoir fait une loule de saluts : tou t 
le monde se connaît à  celte messe ! N ous rem on­
tions à  pied  la  rue de Courcelles, (3uy e t m oi 
en avant, car nous tro ttons beaucoup plus vite que 
]ua tante e l Madeleine. J ’étais plongée daus mes 
réflesioDs; lu i s 'en  est aperçu, et m’a d it  :

— Comme vous ôtes silencieuse, petite Ariette. 
Uu'avez-vous donc?

A vant d ’avoir p u  me l'econoaitre, je  m ’étais 
écriée déjii ;

— Guy, pourquoi venez-vous à  la  messe ?
— Pourquoi j ’y  v a is?  Comment, c’est une bonne

chrétienne comme vous qui me dem ande pareille 
chose?

— Alors, vous n ’y v en ezp asseu lem cn t pour nous 
retrouver? Ah ! tan t mieux ?

— Décidément, petite Ariette, vous avez uue 
triste  opinion de mes sentim ents religieux. Déji\,ii 
Kergoat, vous mo l’avez m ontré. Savez-vous ijui' 
je  suis peu liatté de me voir si sévérenient jugé?... 
E l pourquo i?  P u is-je  vous le dem ander?

Ju lui ai dit toutes les Idées qui trottaient dans 
mon cervcau à ce sujet. I l  m 'écoutail sans ré­
pondre, m ais très attentif, n 'ay an t pas du tou t l’air 
m oqueur; je  l’ai seulem ent entendu m urm urer, en 
m ordant sa m oustache :

— Qui aurait imaginé tan t de perspicacité dans 
un cerveau de fillette !

P u is , toujouis sans se mocpaer, je  suis siire, avec 
ce sourire que j ’aime bien lu i voir, il a  fini tout 
haut :

— Eh hien. Ariette, puisque vous jugez que 
j ’aurais fortem ent besoin de me converliv, faites 
moi, de tem ps en tem ps, la  chaiitè d ’uii liout de 
prière et, grAce à vous, je  deviendrai peut-être un 
peu moins m écréant. Est-ce trop dem ander ?

— Oh! non! ai-je fait avec tan t d 'ardeur qu ’il 
s’est mis H rire franchem ent cette fois.

— Ne croirait-on pas entendre Monique e t Au­
gustin ! Aussi, grâce à  vous, petite Ariette, me 
voüù peut-être en passe de devenir un  saint.

— Oh! G uy, ne devenez pas un  sain t tou t de 
suite. Les saints ne dansent pas et, dans le monde, 
j ’aime m ieux danser avec vous qu ’avec n'importe 
quel autre !

— Soyez tranquille , jeune persomie frivole, 
l’heure de nia conversion absolue n’est, sans doute, 
pas encore sonnée.

Là-dessus, nous nous somm es dit adieu. Nous 
étions m alheureusem ent arrivés... G uy nous qu it­
ta it pour toute l'après-nddi, car i l  allait ù son cher 
concert du Conservatoire.

lü  décôcûbre.

E h  bien, nous aussi nous y  somm es allées, au 
Conservatoire, et j 'y  ai passé l ’une de ces après- 
midi qu ’on n ’oublie pas ! A près le déjeuner, ma 
tan te  ayant à  éci'ire à  Charlotte, qui est loujoui's 
à Florence, dans le bleu, avec son l ’ierre, nous a 
offert, à  Madeleine et à  moi, d ’assister à  ce bien­
heureux concert suus la  très respectable protection 
de m iss Ashton. E t  sm' le  coup de deux heures, 
uous avons surgi ù nos places, au  grand étonne­
m ent de G uy. Madeleine s’esl comportée cojume 
un  am our. E lle  m’a  fait asseoir près de lu i pour 
que je  pusse, à  m on aise, lu i confier m es impres* 
sions musicales, a-t-elle déclaré. E t  je  n ’y  ai pas 
manqué...

Une chose m 'a  étonnée de lui tou t d ’abord, c'est 
qu 'il su iva it su r la  m usique le Concerto de Grieg^
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io u é p a r  roi'cliesti'e. A u lie u d ’écoutei'seulem entl... 
Cela m’aurait gâté mon plaisir, à moi, de penser 
m êm e (p e  ces sons délicieux jaillissaient de tous 
ces petits signes noirs... J e  le lu i a i J it .  I l  a  i l  un 

peu et in ’a  répliqué :
— (jue vous l'tes donc faite pour avoir des ailes, 

Aiit'lte 1
Mais ü  n 'a  pas ouvert sa  partition  q u aa d es t venu  

le tou r  de l ’opéra de Wügnev; e l je  ne lu'eo étonne 
pas... L a  chanteuse ava it uue voix tellem ent belle, 
ciue l’on ue pouvait soni^er à rien d 'autre q u ’à  l'é- 
couter avec to u t son être...

U uand l'oi'chestre et le 'chan t se sont tu s , c 'a été 
dans la  salle une véritable explosion d'enüiou- 
siasme ; fait très rare, paraît-il, au Consei-vatoire, 
où ne v iennent que les personnes qu i savent ad­
mirer en  dedans. Moi, je  ne songeais pas à ap- 
]daudir, ta n t j ’étais peu revenue encore du  monde 
délicieux où cette m usique m 'avait transportée. J ’ai 
setüoinent m urm uré, le cœ ur b a ttan t il'émotion :

— Oh! <tuy, que c’était beau !
I l  iii’a  fait ; (t oui !» ; et j ’ai v u  dans ses yeux  qu ’il 

'^entait comme moi. Alors j ’ai ajouté, remplie d  hu­

milité ;
— Com m ent pouvez-vous me dem ander de chan­

ter, vous qui ôtes habitué à  entendre des artistes 
(.•oniine celle-là? M aintenant, je  vois bien que je 
n'ai p lus qu ’à me taire.

Mais il ni’a t o u td e  suite arrêtée :
Nu dites pas de m al de votre chant, Ariette. 

L ui aussi a  une âm e, e t c'est poun[uoi j'i^prouve à 
l 'éco u te rla  m êm e jouissance ([u'à entendre celui de 
cette cantatrice.

Mes joues sont devemies rouges de plaisir, car 
(xuy parla it très simplement, sans vouhûr me faire 
de com plim ent. Alors, je  n 'ai p lus au tan t envié 
la  chanteuse.

Cette après-midi a  passé mille fois trop vite. 
Q uand Madeleine m 'a  d i t !  « E h  bien. Ariette, c’est 
fini; viens-tu? >, je  n ’ai pu  retenir un  ; « D éjà • 
(jui n ’exprim ait pas assez tou t mon regret.

D ans'le  vestibule, une foule de personnes sor­
taient, se saluaient, se souriaient, se répandaient en 
exclamations su r  l ’escellence du  concert, (]ue je 
n 'avais pas été sonie à  trouver superbe... Tout 
à  coup, j ’ai aperçu Jeanne d 'Estève qui lau- 
sait, près de sa mère, — p a r  extraordinaire, — et 
avec des messieurs, nati\rellem ent ! J ’a i eu au cœur 
u n e  petite secousse, à  cette idée ; i  (Kiy v a  nous 
ijuitter p o u r elle ! >

Justem ent, Madeleine rem arquait tout h au t sa 

présence.
E t  à  ma. grande sm’pi’ise, moins grande que mon 

plaisir, G uy a  répliqué sans cérémonie :
__Pai-tons avan t qu’elle nous voie. Je  crains ses

réflexions su r le  concert d 'aujourd 'hui.
— P ourquo i?  ai-je fait étonnée.
__C 'est une profane en m usique... E t  j 'a i  aussi

peur des appréciations fausses que des notes dis­

cordantes.

— Si elle îi'aime pas lam usi(iue, pourquoi vicnl- 
elle au  Conservatoire?

— Bail ! que ue font pas les teniine:*, par chic ! 
îtuv p laisantait, bien sûr, car autrem ent i l  u'an-

i-n.it pas parlé de la  belle Jeanne avec celte désin­
volture. Mais uue chose certaine, c'est '(u’il u'e»t pas 
allé auprès il’elle; il est resté avec nous. J auruis 
bien  aimé revenir à  pied à ses côtés, comme le jnur 
de noti'e prom enade à  Noti'e-Danie ; m ais avec M a­
deleine, il n ’y fallait pas songer, et j 'a i dû nie 
contenter d’être mise en voiture par lui.

ü  décembre.

I l faut vraim ent quo je  l ’écrive en toutes lettres 
po u r le  croire! N ous nous somm es fâchés poiu- de 
bon, <î\iy e t moi... et pai-ce que je  voulais m i'ttie 
en prati(ino une sage résolution ! Aui'^i. maiiito- 
nant, je  me méfierai ferme des bons conseils et <1ps 
sages résolutious...

Madeleine i(ui, bien que très savante, a  toujuur-i 
la  passion des cours, allait au jourd 'hui éc iu teruno  
espèce de conférence su r « le rôle de la  feim na à 
notre époijue », et elle m 'avait emmenée, à  mon 
instante prière, tou t en d isant ipie je  m 'y  ennuie- 
i-ais, — ce ciui était un  p u r  jugem ent téméraire. 
J ’étais, au  contraire, pénétrée de la  gravité de notre 
mission, à  nous autres femmes, du  muin> d'a|>rés 
cc qu 'en  disait le professeur, un  grand blond aux 
y eux  cherehturs derrière son pince-nez, qui tir.ut 
une abondance incroyable d'idées de son cerveau.
I l  me faisait penser à  ces prestidigitateurs qui, d'uu 
simple foulard, font sortir une profusi«m de ih-urs, 
de pièces d’argent, etc... Bref, cet homm e étouuant 
a  term iné son discours p a r  une très bfUo phrase 
pour nous exhorter à  développer notre esprit par 
de nombreuses et sérieuses lectures... Si je  me 
doûtais que cette plirase serait cause de nies 

m alheurs!...
J e  rentre tou t auimée de bonnes résolutions et, 

comme justem ent avan t le dîner jen ie trouvaisseu lc  
dæis le 'pe tit salon, j 'av ise su r la  taljle un livre tuai 
jieuf, — un  livre de grande personne ! -  Je  ¡«.use 
aussitôt ù la  recommandation du  professeui' l't nie 
d it : i  C’est le  m om ent ou jam ais  de cultiver mon 
esp rit!  i Vite, je  m 'installe près de la  lampe et 
j ’ouvre le livre. Mais je  n ’en avais pas lu  uno 
demi-page, pas claire, d ’a i l le u r s ! — q u u n e  voix 
me l'ait sauter le nez eu l’air, ( iuy  était devant 

m oi :
__ Comment, toute seule, A riette ! Qu'est-ce que

vous faites là ?
—  Mais je  lis !
— Quoi donc ?
Je  lu i tends le volum e. I I  y je t te u n  coup d ’œil... 

Mais voilà sa  figure qui (.hauge ; eUe devient tout 
à  fait fâchée ; et, au lieu de me rendre le livre, il 
le je tte  à l ’autre bou t du  salon, me d isant d u n e  
vo is  que je  ne lu i connaissais pas :
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—  Qtii vous a perm is de toucher à  ce rom an ?
—  Personne. I l est là  su r la  table... J e  l ’ai pris.
D u  même ton, presque dur, i l  continue :
— Pourquoi prenez-vous ainsi les livres qu i ne 

sont pas ù vous ?
J ’ai bondi..Son accent tou t ensemble m ’intriguait 

e t me fâchait.
—  Vous pouvez être sû r (jue je  ne l ’aurais pas 

gardé, vo tre  livre ! J e  su is  honnête !
— Je  n ’en doute pas . Je  dis seulem ent q u ’il y  a 

des bornes à  la  iniriosité e t ijue vous venez de fran­
chir ces bornes. (Je n 'est pas consciencieux d ’ouvrir 
ainsi des livres sans permission.

I l  me pai'lait d ’un ton si sévére, qu ’un  petit 
lirouillard de lannes  est monté à mes yeux. E tre 
ffrondée quand  je  ira-\ ais rien fait de m al, c’était 
trop fort! E t  grondée p a r  G uy I Aussi, très fâchée 
à mon tour, je  me suis écriée :

— Ce n ’est pas par curiosité que j ’ai ouvert ce 
livre dont je  ne savais pas même le titre, il y  a 
une demi-heure, c’est pour obéir au professeur de 
Madeleine.

—' A u professeur?...
—  Oui... I l  nous a  recommandé de lire beaucoup 

pour développer notre esprit... C’est ce que j ’allais 
làire, pensant que les liv res de m a tante étaient sé­
rieux, naturellem ent... E t  je  ne me doutais pas

j ’y  gagnerais d ’être secouée comme par 
M"" l lo rv a n  I

Ma voiy trem blait, e t les sanglots me m ontaient 
vite, vite k  la  gorge. Je  m e suis détournée brus­
quem ent pour le  cacher à  G uy, m ais c’était trop 
tai’d, et m es deux m ains se sont trouvées emprison­
nées dans les siennes. I l  n ’était p lus irrité, un  peu 
inquiet, au contraire.

— A rie tte , vraim ent, vous ai-je fait tan t de 
peine ?

Mais je lu i en voulais encore e t j ’ai dégagé mes 
m ains :

—  Laissez-m oi... Vous avez été in juste ! M ain­
tenan t que vous vous êtes renseigné, rendez-moi 
m on livre.

— C'est impossible, Ariette : ce voman n ’a  pas 
été écrit p o u r des jeunes filles et ne doit pas être 
dans vos mains.

Je  commençais à  comprendre.
— Parce qu ’il n ’est pas convenable, n ’est-ce pas?.. 

T oujours la  même histoire... Votre P aris  est dé­
cidément rem pli de choses peu convenables : des 
pièces, des livres, etc... Jam ais, à Douarnenez, je 
n ’aurais imaginé qu ’il y  en eût ta n t l . . .  Mais je 
regrette de toutes mes forces que vous soyez, arrivé 
avan t que j ’aie pu  voir un  peu dans votre livre ce 
ciu’étaient ces fameuses choses qu i am usent tan t 
les grandes personnes 1

—  Où prenez-vous qu ’elles les am usent ?
—  Je  le rem arque bien à leur m ine... E t  c'est 

exaspérant de ne pouvoir jam ais com prendre cer­
tains de leu rs  sourires, de leurs regards, de leurs 
réflexions !

Je  parlais tou t droit devant moi, mais avec H m - 
pression sourde que je  disais des sottises. Guy 
m ’examinait, debout devant la  cheminée, les sour- 
cüs froncés, to rdant sa  moustache.

— A h !  ça, me direz - vous quelle rage voua 
prend ?...

— Ce n ’est pas une ra^e. J e  ne suis pas enragée! 
Je  veux  seulem ent m ’instru ire  pour n ’être plu.^ 
d ’une ignorance qu i fait rire 1

— Est-ce que vous n ’auriez pas aussi envie de 
connaître,l’histoire de tous les crim es qui se com ­
m ettent su r  la  terre, la  lis te  de toutes les maladies, 
de toutes les m isères qu i affligent la  pauvre h u ­
m anité ?

— Je n ’en ai pas envie du tou t.. .  P o u rq u o im ’en 
parlez-vous ?

— l'arce  que vous paraissez griller du  désir d 'ap­
prendre des vérités peu réjouissantes. Vous e t vos 
sœurs en curiosité, vous êtes de petits monstres 
d’ingratitude. On s’efforce de vous dissim uler les 
plus tristes côtés du  monde, afin qu 'il ne vous 
semble pas une caverne de voleurs. E t  au lieu d ’en 
être reconnaissantes, vous n ’avez pas de p lus cher 
désir que de rendre inutiles les bonnes intentions 
dont on est animé à  votre égard !

— Je  ne dem ande pas à tou t savoir, ai-je fait, 
un  peu confuse et envahie par le rem ords de mes 
paroles.

— C’est encore heureux !
— ... Mais je  voudrais ê tre renseignée au tan t que 

les jeunes filles de P aris ...  Croyez-vous que je  ne 
m ’aperçoive pas qu ’elles rient toutes de m a naïveté, 
que je  ne- voie pas que M“° d ’E stéve se moque 
de moi du h au t de sa science !

— E h  bien, tan t pis pour elle et pom- celle» 
qui lu i ressem blent 1 Je vous le d is en toute sin ­
cérité, A rie tte ; vous n ’avez pas ù envier l ’opinion 
que nous autres hom m es avons d ’elles...

— Oh I ( iuy , est-ce que cette opinion est m au ­
vaise ?

— Ce n 'est pas du  moins, je  suppose, celle 
qu'elles ont l’in tention  de nous inspii'er. E t  je  vous 
ju re  que ce n ’est pas surtou t celle que nous aim e­
rions avoir de nos sœ urs. Restez vous - même. 
Ariette. Vous perdriez trop au change k  ressem bler 
aux autres...

I l  a souri un  peu et a  fini :
— Ne vous transformez pas , sans quoi votre 

père ne reconnaîtrait p lus sa petite fleur bretonne 
q u an d il la  reverra, et i l  nous en voudraitjustem ent.

— Vrai, Guy, bien vra i, vous ne désirez pas que 
je  devienne comme les jeunes tilles de Paris, 
comme M “'  d ’E stève ?...

— Moi, je  n ’a i qu ’un  désir, c’est que vous res­
tiez le plus tard  possible la  petite Ariette qui 
courait en m ontan t les sentiers de falaise, q u ih o u s  
est arrivée un  soir de sa Bretagne, toute gelée, 
toute curieuse, tou te  efFaj-ouchée, e t qui a  bien 
voulu  me perm ettre  de devenir son grand am i...
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I

I

11 s ’e s t  a r r ê t é  u n  p e u .  I l  a v a i t  l ’a i r  J e  ré iléc l i ir  ; 

l iu i s  i l  m ’a  d i t  a v e c  u û  b o n  s o u r i r e  ;
-  N e  v o u l e z - v o u s  p a s  m a i n t e n a n t  q u e  n o u s  

la s s io n s  l a  p a ix  ? M e  . re fu se re z  -  v o u s  e n c o re  l a  

m a in  ?
P o u r  t o u te  r é p o n s e ,  p le in e  d e  r e m o r d s ,  je  l u i  ai 

t e n d u  m e s  d e u x  m a in s  e t  j ’a i  m u r m u r é ,  a y a n t  u n  

]iei.i p e u v  d e  s a  ré p o n se  :
—  ( i u y ,  j ’a i  é té  m a u v a i s e ,  u ia i s  je  v o u s  p r o m e ts  

rpie j e  n e  se ra i  p l u s  c u r ie u se . . .
— C h o s e  e n te n d u e . . .  P o u r  v o t r e  b ie n ,  p e ti te  

A r ie t t e ,  j ’a ccep te  l a  p r o m e s s e . . .
E t  a in s i  l ’o ra g e  a  Uni d e  s e  d i s s ip e r . . .  H e u r e u -  

s e m e n t l

1 "  j a n v i e r  IHO .

E s t - i l  p o s s ib le ,  p è re ,  q u e  j ’a ie  p u  c o m m e n c e r  

l 'a n n é e  lo in  d e  v o u s ,  s a n s  v o u s  r é p é t e r  t o u t  ce q u e  

j e  s o u h a i t e  p o u r  v o u s ,  s a n s  r e c e v o ir  l e s  b a is e rs  

cjui d i s e n t  à  v o t r e  p e t i t e  ip ie  v o u s  l ’a im e z  a u t a n t  

q u 'e l le  v o u s  a im e ,  c’e s t - à - d i r e  a v e c  t o u t  ce  q u  elle  

a  d e  m e i l l e u r  d a n s  le  c œ u r .  O h  ! p o u r q u o i  n ’étes-  

v o u s  p a s  ic i  ! V o u s  a u p r è s  d ’e lle ,  e t  p u i s  Y v e s ,  C o- 

v e n tin ,  M " ' C a th e r in e ,  l e  c a p i t a in e ,  e lle  n 'a u r a i t  

p l u s  r i e n  à  i -o u h a i te r  !...
N o i r e  s é p a r a t io n  a  é té  m a  p r e m iè r e  p e n sé e  ce 

m a t in ,  e t  j e  m e  s u i s  s e n t ie  t o u t  de  s u i t e  a ffreuse ­

m e n t  t r i s te  ! J e  v o u s  v o y a i s  s e u l  là -h a s  d a n s  n o tre  

m a i s o n ,  s o n g e a n t  à  v o t r e  . \ r l e t t e ,  q u i  d o i t  v o u s  

m a n q u e r  u n  p e u ,  q u o iq u e  v o u s  l a  re te n ie z  i m p i ­

t o y a b l e m e n t  lo in  d e  v o u s . . .  A lo r s ,  t o u t  b a s ,  je  

m e  s u i s  m is e  à  v o u s  m u r m u r e r  l e s  t e n d r e s s e s  d o n t  

j ’a i  le  c œ u r  p l e in  p o u r  v o u s ,  t o u t  c o m m e  s i  v o u s  

m 'e n te n d ie z . . .  E t  j ’a v a i s  u n  s i  a r d e n t  d é s i r  q u e  

v o u s  sen t iez  c o m b ie n ,  p a r  l a  p e n sé e ,  j ’é ta i s  p rè s  

d e  v o u s ,  q u e  j e  m e  f ig u ra is  fo l le m e n t  q u e  ce  d é s i r  
s ’e n  a l l a i t  j u s q u ’à  v o u s  e t  v o u s  é ta i t  b o n  à  re c e ­

v o i r .  M o i ,  j ’a i  r e lu  t a n t  d e  fo ls  v o t r e  l e t t r e ,  a r r iv é e  

ce  m a t in ,  q u e  le  p a p ie r  e n  e s t  p r e s q u e  d é ch iré .

T o u s  m ’o n t  g â té e  ic i  ! N o n  s e u le m e n t  m a  tan te ,  

C h a r lo t te ,  M a d e le in e ,  m a ï s  G u y  e n c o re ,  q u i  m ’a  

e n v o y é  le s  m ê m e s  é t r e n n e s  q u 'à  M a d e le in e  ; p lu s ,  

d e s  f le u rs  e t  d e s  b o n b o n s .  J e  l 'a i  r e m e rc ié  av ec  

e f fu s io n  ; m a i s  j e  n e  p o u v a is  p a s  ê t r e  gsàe c o m m e  

à  l ’o r d in a i r e .  T o u te  m a  p e n sé e  é ta i t  ù D o u a r n e n e z . . .  

E t  p u i s ,  v o i r  m a  t a n t e  e t  C h a r lo t t e ,  d e  r e to u r  
d e  l ' a v a n t - v e i l l e ,  <1 c o n te n te s  l 'u n e  p r é s  d e  l ’a u tr e ,  

c e la  m e  f a is a i t  t r o p  e n v ie  !... J ’é ta i s  t e l l e m e n th o r s  

d e  P a r i s  q u e  j e  n ’a i  p a s  é té  s u r p r i s e  ( ju a n d  G u y  

m 'a  d i t ,  d e  c e t te  v o ix  t r è s  d o u c e  q u ’i l  a  lo r s q u ' i l  

p a r l e  u n  p e u  b a s  :
— P e t i t e  A r i e t t e ,  v o u s  ê te s  e n  B re ta g n e ,  n ’est-ce  

p a s ?
—  O u i !  o h !  C tuv .. .  p o u r q u o i  n 'y  su is - je  p a s  

t o u t  d e  b o n  ! P u i s . p i e  M ”"  M o r v a n  e t  I31am>hc 

s o n t  t o u jo u r s  à  c :h â te a u l in ,  p è r e  d o i t  s e  t r o u v e r  

b i e n  s e u l . . .  A  c a u s e  d e  c e t te  m a lh e u r e u s e  ép ii lém ie ,  

i l  n ’a u r a  p a s  p e r m is  a u x  ga i-çons d e  r e s t e r  a u p r è s  de

lu i à D ouarnenez ! E t  cc jou r  de l ’an sera s i triste 
pour lu i !

— E h  bien, savez-vous ce qu’il faut faire? Lui 
envoyer un m ot de souvenir !...

- (iom m ent cela ?
— Mais par une dépêche. Je  suis sû r (jne cela lui 

fera beaucoup do plaisir !
J 'a i sauté su r cette pensée... E t  G uy a  ajouté
— (iriffonnezvotredépêche. Je  la  ferai partir  tout 

ù l'heure à la  sortie de la  messe.
— Est-ce que vous y  venez avec nous ?,
I l  s'est mis à  rire.
- -  E n  ce prem ier jou r  de l’année, que ne fait y>as 

un  homme pénétré d e là  gravité de la  vie !
E n  l ’honneur du nouvel an, peut-être aussi, il 

est allé lui-même porter mon télégramme. Aussi, 
quelle prière j ’ai faite pour lui ù la  messe pendant 
qu ’ü  était l'i côté de moi, finissant notre rang! Je 
lu i ai dit à  la  sortie, parce que je  ne savais com­
m ent le remercier d’avoir eu cette iiiée de dépêche. 
Ses yeux  ont pris cette expression siiiuuiiére que 
j ’aim e sans pouvoir la  com prendre; mais il m ’a 
dit de son accent habituel de badinage :

-  V oiisêtesla meilleure petite amie qu’on puisse 

rêver, Ariette !

n janv ier .

L’n e  choFe m ’é to n n e  e n c o re  b e a u c o u p  d e p u is  q u e  

je  s u i s  i c i !  C ’e s t  d e  v o i r  co in h ie n ,  à  P a r i s ,  i l  y  a  

d ’h o m m e s  q u i  n e  fo n t  r ien ,  e 'e s t-à -d ire  q u i  o n t  

l ’a i r  do  n ’a v o i r  p a s  d 'a u t r e s  o c c u p a t io n s  q u e  d e  fa ire  

d e s  v is i te s ,  d 'a l l e r  aux. Coui-^es, a u  B o is ,  etc. 

J a m a i s  i ls  n e  p a r a i s s e n t  t r a v a i l l e r .  E t  G-uy, m a l ­

h e u r e u s e m e n t ,  m e  s e m b le  d e  ceu x - là .  AIoi-s, j e  ne 

m ’y  r e c o n n a is  p l u s .  T a n t  d e  fo is ,  j ' a i  e n te n d u  p a p a  

r é p é te r  à Y v e s  e t  -à C o r e u t in  q u e  c 'e s t  u n  d e v o ir  r i ­

g o u r e u x  p o u r  u n  b o m m e  d e  t r a v a i l l e r ;  q u e  c e u x  

(lui n e  r e m p l i s s e n t  p a s  ce  d e v o ir  s o n t  d e s  ê t r e s  m é ­

p r i s a b le s  e t  j u g é s  a in s i  p a r  t o u s  le s  gtfns d e  c œ u r . . .  

C e r te s ,  p a p a  l e u r  a  d o im é  T e s e n q i le ,  à  Y v e s  e t  à  

C o r o n t in !  T o u jo u i-s  i l  e s t  occu p é ,  t e l l e m e n t  q u e  

j ’a i  il p e in e  le  t e m p s  d e  le  volr^ L u i  s a i t  s 'o u b l i e r  

p o u r  l e s  a u t r e s ,  c o n sa c re r  t o u t  s o n  t e m p s  à  n ’im ­

p o r te  ( [u e l  m is é r a b l e  q u i  l 'a p p e l le ,  s a n s  pren<lre 

g a rd e  a u x  g ro g n e r ie s  d e  M"'" M o r v a n .  p rê te  

à  r é p é t e r  ( ju 'i l  d e v r a i t  c h o is ir  s e s  m a la d e s  e t  t r o u ­

v a n t  in e p te  d e  s o ig n e r  d e s  g « i s  q u i  n e  p a y e n t  

j a m a is . . .
K s t- i l  p o s s ib le  q u e  ( tUV v iv e  p o u r  so n  s e u l  p la i ­

s i r ,  q u ' i l  so i t  d u  n o m b r e  d e  c e s  in u t i le s  q u e  p a p a  
ju g e  s i  d é d a ig n e u s e m e n t?  P o u r  m e  r a s s u re r ,  j e  m e  

d is  q u e ,  p e u t - ê t r e ,  il a  d e s  o c c u p a t io n s  q u e  j e  ne  

c o n n a is  p a s ,  m o i  p e t i t e  f ille  i g n o r a n te . . .  J  e p o u r r a i s  

i n te r r o g e r  M a d e le in e  p o u r  m e  t r a n q u i l l i s e r ,  m a is  

j e  n ’ose  p a s .  p;ile t r o u v e r a i t  s a n s  d o u te  m a  q u e s t io n  

r id ic u le ,  e t  y  r é p o n d r a i t  a v e c  u n  de ces  p e t i t s  

s o u r i r e s  q u i  m e  d o n n e n t  e n v ie  d e  r e n t r e r  so u s  

te r re .
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Q uand quelque chose me préoccupe, je  ne sais 
pas le  dissimuler, surtou t à Guy. Cotte fois, J'au­
ra is  bien vou lu  qu ’il ne p û t lire aussi vite en moi, 
m ais il l’a fait comme d ’haLilude, e t m aintenant je  
ne lo regrette p as  !

l ld in a i t ju s te n ie n tà la  maison, pour accompagner 
m a tante an théâtre. Madeleine e t moi, nous res­
tions au logis parce que, bien entendu, la  pièce 
n ’était pas pm ir les jeunes ülles. Ma tante était 
allée fm ir de s’Iiabillor; Madt'lciiie cherchait dans 
sa chambre des soios pour son éternel ouvrage ; 
moi, je  m ’étais assise dans un  coin de la  cheminée; 
et, tout en regardant le  feu, je  pensais...

Guy, ayant lini de fum er, est venu à moi, ü  
m 'a  regardée un e  seconde, puis m 'a demandé :

— A quoi son;riez-vous avec une mine si RYavo, 
quand je  suis entré. A riette?

L a lam pe était derrière nous, assezioin. J e  voyais 
il peine le visage de G uy, seulem ent sa gi'ande taille 
dessinée par son habit, où un œillet faisait une 
tache rose à  ia boutonnière... E t, sans que je  sache 
comment, la  .¡ueslion qui me tro tta it si fort dans la  
tête s 'est échappée de m es lèvres ;

— Guy, quand  donc travaillez-vous?
I l  m ’a regardée, étonné •-
— Q uand je  travaille à quoi ?
— Je  veux  dire ; quand donc faites-vous des 

choses qu i ne servent pas seulem ent ù votre 
p laisü’?

Je  u ’avais pas fini m a pbrase  que j 'aurais  voulu 
la  rattraper. H eureusem ent, G uy n ’a  pas eu l ’air 
mécontent. Ses y e u s  seulement ont cherché les 
miens, comme s’il voulait a insi pénétrer duns m a 
pensée même.

— Pourquoi me faites-vous cette question. 
A riette ?

— Oh! G uy, est-ce qu ’elle vous contrarie? J ’en 
serais si désolée!... Mais je  ne peux  rien vous 
cacher.

— Parce que vous êtes une bonne amie. Lien 
sincère, bien fidèle.

I l m ’a d il  cela très doucement, avec la  même 
expression dans les y eu s , e t j ’en a i eu chaud au 
cœur, de plaisir. •

P u is  i l  a continué ;
— "Vous ne m’avez pas répondu, A rie tte ; vous 

pai'aissez désirer que je  travaille. Pourquo i?

— Parce qu’il m e sem blait que tous les hommes 
devaient travailler. J ’ai tan t de fois entendu papa 
le  répéter à  mes frères e t leu r  m onti’erî 'exem ple I... 
Mais peut-êti-e à Paris, n'est-ce pas atiisi qu ’à 
Douarnenez...

Le visage de Guy était sérieux comme je  ne 
l 'avais jam ais vu.

— A P aris , de même qu’à  Douai'n«nez, il y  a 
des hom m es qui emploient utilem ent leurs hem'cs 
pour le profil e l  le  Lien des autres qu i ne les 
consacrent pas toutes à  leurs... distractions. I l  y  
en a  d 'autres aussi qui font le contraire, e t vous

p e n s e z  q u e  j 'a p p a i - t ie n s  à  l a  c a té g o r ie  d e  ces  
d e rn ie r s ?

—  O il!  G u y ,  j ’e s p è re  q u e  n o n  !...

—  V o u s  e sp é re z . . .  V o u s  ê te s  d u r e ,  e n fa n t .  Q u ’o^t- 

c e  q u e  v o u s  v o u d r i e z  d o n c  fa ire  d e  m o i ’?

—  J e  u e  s a i s  p a s . . .  J e  s u i s  t r o p  i g n o r a n te  p o u r  

d é m ê le r  ce  q u e  d o iv e n t  faii-e d 'u t i l e  le s  j e u n e s  g e n  < 
c o m m e  v o u s . . .

—  M a  p a u v r e  p e t i t e ,  i l s  o n t  a u t a n t  d e  p e in e  q u e  

v o u s  à  le  d é c o u v r i r ,  c.roycz-le ... Q u o  p o u n -a is - je  

h ie n  ê t r e ,  m o i ,  p a r  e x e m p le  ?.. .  J e  v o u s  a s s u r e  q iu ' 

p lu s  j e  v a is  e t  p l u s  i l  y  a  d e  j o u r s  o ù  j e  m e  le  d e ­

m a n d e . . .  E u  a t t e n d a n t ,  j e  tâ c h e  d e  g a s p i l l e r  m o n  

t e m p s  le  m o in s  p o s s ib le .  J e  tâ c h e  d e  r e n d r e  m a  

v io  a u s s i  in te l l ig e n te  q u o  j e  le  p u i s ;  j e  l i s ,  j e  

p e in s ,  j e  fa is  d e  l a  m u s iq u e .  C 'e s t  u n e  e x is te n c e  cli' 

s y b a r i te ,  j e  le  s a i s  L ien .  M a is  i l  l 'au t  ê t re  u u  p e u  

i n d u ln e n i ,  . \ r l e t t e ,  poui- c e u x  q u i  n e  s o n t  p a s  o b l i ­

g é s  d e  ga^m er U-ur p a in  de  c l ia q u e  j o u r .  A  c a u s e  de  

c e la ,  i l s  v a l e n t  s o u v e n t  m o in s  «jue d 'a u t r e s ;  e t  ee 

n 'e s t  p a s  a b s o l u m e n t  l e u r  f a u te . . .

—  G u y ,  e s t -c e  q u e  j e  v o u s  a i  f a i t  d e  l a  p e in e  e n  

v o u s  p a r l a n t  a in s i  ?... J e  v o u s  on  s u p p l ie ,  p a r d o n ­

n e z -m o i . . .  M o n  o p in io n  n e  s ign if ie  r i e n  d u  to u t . . .  

J e  n e  p e u x  p a s  j u g e r  c o m m e  l e s  g r a n l e s  p e r ­
s o n n e s  !

—  E t  c’e s t  p o u r q u o i  v o u s  ê te s  u n e  consc ience  

v iv a n te .  V o u s  p a i 'd o n u e r ,  e n f a n t !  Q u o i?  D 'a v o i r  

r a is o n  e n  m é p r i s a u t  l e s  o is i f s . . .  E n f in ,  j ’e spère  

q u 'u n  j o u r  v i i 'u d i a  p o m ' m o i  d e  n'èt4'e p lu »  r a n g é  

p a r m i  c e u x - là . . .  A lo r s ,  p e l i t e  , \ r l e t t e ,  v o u s  a u r e z l e  

d r o i t  d e  v o u s  d ire  q u e  v o u s  ave," é té  p o m ' L ea u co u p  

d a n s  m a  t r a n s f o r m a t io n .  O u i ,  p o u r  b e a u c o u p ! . . .  J e  

n e  p o u r r a i  p a s  o u b l ie r  le  c o n s e i l  t o m b é  d e  voti'e  
b o u c h e  d e  p e t i t e  f t lle .. .

E t a i t - e c  e x c e l le n t  à  l u i  d e  m e  p a r l e r  d e  l a  so r te  ? 

J ’e n  é ta i s  U d le m e n t  h e u i 'c u se  q u e  j ' a i  m u r m m 'é  u n  

« M erc i,  G u y  » o ù  j e  n u s  t o u t  m o n  c œ u r .  M a is  je  

p e n s a i s  à  t a n t  d e  c lio se s ,  q u 'e n s u i te  j e  s u i s  re s té e  

m u e t t e ,  c o n te m p la n t  le  f e u  q u e  j e  u e  v o y a i s  p a s ,  

o u  le  v is a g e  d e  G u y  t o u jo u r s  t r è s  s é r i e u x ,  p r e s q u e  

g ra v e .  L u i  n o n  p l u s ,  m o n  g r a n d  a m i ,  n e  p a r la i t  

p lu s .  N o u s  é t io n s  d é l i c ie u s e m e n t ,  d a n s  ce  s i ­
l e n c e . . .

P a r  raa lhcua ',  m a  t a n t e  e s t  r e n t r é e  t o u t  e n c a p u ­

c h o n n é e ,  i ) re te  à  p a r t i r ,  o t  s ’e s t  é a ' i é e ,  n o u s  t r o u ­
v a i t  a ij is i  :

—  Q u e l  c a lm e  I C o m m e n t ,  A r ie t t e  n e  c a u s e  p a s  I

C ’e s t  G u y  q u i  a  r é p o n d u  d e  s o n  a c c e n t  h a b i tu e l ,

a v e c  u u e  p e t i te  p o i n t e  d ’i ro n ie  :

—  N o u s  rè f léc l i is so n s ,  à  l a  s u i t e  d ’u n e  c o n v e r ­

s a t io n  p h i lo s o p lü q u e  q u e  n o u s  v e n o n s  d 'a v o ir .

—  P h i lo s o p h iq u e  ? R i e n  q u e  ce la  ! T u  m e  l a  r a ­

c o n te r a s  e u  ro u te .  P a r t o n s .

G u y  a  r é p é té  :

—  P a r t o n s ,  j e  su is  t o u t  à t e s  o rd re s .

I l  s 'e s t  lev é .  I l  a  d i t  a d ie u  à  M a d e le in e ,  q u i  é ta i t  

renü-ée  a v e c  s a  m è r e ,  e t  à  m o i  o n  d e r n ie r . . .  E t  

c o m m e  il t e n a i t  m a  m a in ,  i l  s 'e s i  p e n c h é  t r è s  Las 
e t  m e  l ’a  b a is ée .
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Oti po rtera ,  cet étt-, beaucoup  p lu s  de  b ijoux  que 
d’hab itude . L e s  fabrican ts  c réen t,  dan s  le  b u t  d 'encou­
r a g e r  la  m ode, des  qu an ti té s  de  m odèles  de  fanta isies 
nouve lle s  tou t  à  fait in té ressan tes ,  g rac ieuses  et bon 
m arclié . D an s  cette circonstauce, l ’a rg en t  joue  u n  n j le  
i raportan i,  son p r ix  é tant beaucoup m o in s  élevé cpie 
celui de  l 'o r. E p in g le s ,  bi oches, porte-fleurs ,  bracele ts,  
ag rafes  de m unteau , po rte -m on tre ,  tou t  cela v a r ié  à 
l ’infini, constitue u u e  quan tité  t rè s  respectab le  d 'objets 
i  chois ir o u  de  so u v en irs  à  oiTrir. J e  p o u r ra is  y a jouter 
les  bagues ,  les  lioucles d ’o re il le ,  les  colliers, les 
chaînes etc., etc. A ce propos, je  rappelle  que  le grenat 
est t rès  p r isé ,  et que  celni de  B ohèm e est  particu liô -  
rem en t apprécié.

L e  service de la  table  est p lu s  h ix a e u s  que  jam ais . 
Ou apporte , dau s  cette partie  de lu tenue  de la  mai­
son . une  recherche qu i v a  g ra n d is sa n t  chaq-uc Jour. 
L e s  sa lad ie rs  en c ris ta l ta il lé , cerclés d 'a rgen t,  avec 
ciuivert a ssorti ,  son t  t rès  en faveur. L e u r  se u l  défaut, 
en d eh crs  de  l e u r  p r ix  lég è rem e n t  élevé, e st  le u r  fra ­
gilité. M ais l a  m ode décrète , s a n s  s ’in q u ié te r  des dé ­
tail?, ce q u i  lu i  pa sse  p a r  l a  téte. E t  ces sa lad ie rs  lu i  
p la iseu t  eu  ce m om ent,  comme le p e ti t  service de cou­
te a u  et fourchette  à  d e sse r t  en bois de violettes, 
cofolé d ’o r  o u  d 'a rgen t,  avec lam e po intue en  a rgen t 
.ni en  ve rm eil,  c a r  l 'o r  c au se ra it ,  en ce cas. u n e  grande 
augm en tation  de prix.

On crée dus serv ices à  découper de toutes les 
form es, comme de tou tes  les  d im ensions. L e s  services 
p o u r  les  galan tines t i  les  piltés de  foie g ras  so n t  de 
petite  taille . L e s  s ty les  L o u is  XV et L o u is  X V i,  tout 
comme dan s  l 'am eu b lem en t,  sont, dan s  ce genre, les 

favoris  du  jou r.
Si, conform ém ent à  un  vieil u sag e  yaulois, n o u s  ve- 

c o m m e D ç o n s  à  o rn e r  nos  d e m e u re s  d u  gui, rh e r  aux  
D ru id es ,  cet h iver, les  b o u q u e ts  en  p lum es do paon, 
d ressés  en éventails ,  on t été très gofttés...  I l s  p ro m et­
ten t,  avec l e  tem p s  d on t  le  ciel no u s  gratifie, de  n 'é tre p a s  
de s itô t rem placés p a r  le s  v io le ttes et les  girollées, deux 
des  p rem iè res  d e u rs  d u  priutenip.<, a b o rd ab les  i  toutes 
les  b o u rse s .  On n o u s  p réd it  u n  tem ps atl'reux et froid ju s ­
q u 'à  la  fin m ai. V oilà  q u i  u ’est  p a s  fait p o u r  ré jo u ir  m o­
distes, cou tu r iè res ,  ou  p im p an tes  et coquettes P a r i ­
s iennes, désireuses de se p a r e r  de  fra is  a to u rs  sitôt 
m a rs  venu. A h !  l'alTreuse lu n e  ro u sse ,  à  laquelle  
n o u s  devons cette te r r e u r ,  u n  p e u  exagérée , je  l ’e s ­
père, d*iin tem ps ab o m in ab le  p e n d a n t  les  p lu s  beaux  
j  lu r s  de  Vannée. Mais les  sav an ts  se  tro m p en t que l ­
quefois, E sp é ro n s  q u ’i l  en  est  a in s i  p o u r  cette m alen ­
con treuse  e t  d é sa s treu s«  priiüiction ; et d isposons-nous 
quand  même, à  p o r te r  force alpaga, ce qu i noua cou- 
d u i ia  tou t  droit  à  accep te r  le  p iq u é  en  ju in ,  en  ju il le t  

et e n  aoiM,
Q uoiqu 'on  en  fasse  m oins usage , le s  cheveux  se 

J o u r n a l  d e s  D e m o i s e l l e s  (N” -1).

p o r ta n t  m oins b a s  qu’i l  y a  quelque.'i années, les tîiets 
de fron t so n t  encore  oi)jets d 'utilité  p o u r  beaucoup 
d 'entre  nous .  I l  faut les choisir de  la  m êm e nuance, 
exactem ent, que  les  cheveux, t r è s  fins et d ’une  d im en­
sion  assortie  a u  volume des  frisettes, afin de  ne  p a s  s 'ex­
p o se r  à  faire vo ir  le  filet qu i ne  s 'appelle  p a s  s a n s  motif 
iiivt^ible.

D a n s  l’am eublem ent,  les  tap isse r ie s  et le s  vieilles 
étoiles sont de p lu s  en p lus  à  la  m ode. On e n  fait des 
portie res , des p anneaux , ou  des couvertu res  de  sièges, 
su iv an t  le  genre  et le degi’é d 'u su re  ilc id ltes étoffes. 
L e s  pa raven ts  e l l e s  coussins affectent des  a irs  vieil ­
lots, tout à fait gentils, ([iioique rococos; et les re liu res  
en vieux cu ir  son t  de p lu s  en  p lus  appréciées. On peut 
u t i l i se r  des  restes  de  ve lou rs ,  voire  m êm e de fourrure ,
— loutro  et c as to r  particu liè rem ent, — po u r  recouvrir  
les  socles, s u r  lesquels  il es t  bon de p o se r  va se s  et 
s ta tue ttes .  L a  pe luche  velvette  fait t rès  b ien  comme 
décor de chem inée, ou  placée d e r r iè re  u n  bronze p o u r  
le  m ettre  en va leur. L e s  t is su s  d ’Urient son t  a v an ta ­
geux. D 'u n  prix  m odeste , i ls  sont t n 's  décoratifs, e t se 
p rê ten t  à  to u t  ce qu 'on  désire , car  i l s  sont au ss i  b ien  à 
le u r  place dan s  l 'an tic lm uib re  que  dan s  un  cabinet de 
trava il  ou  une  cham bre  à coucher. T o u t  dépend  du 
genre  e t  d u  coloris.

On p eu t  fo r t  b ien  avo ir  des  g rands r ideaux  de fe­
n ê tre  en peluche  de lin, p a r  exem ple, et faire faire le 
décor de la  chem inée  et du  l i t  en t is su  orien ta l  de  fmi- 
tais ie . Alors, on fe ra  le  d e ssu s  du lit  soit en  peluche 
de lin , comme les  r id e a u x  de la  fenêtre, so i t  en  une 
sorte  de  sa t in  ou  d 'a rm u re  un ie ,  d on t  le coloris ra p ­
p e lle ra  en  m êm e tem p s  celui des r id eau x  de l'eiiéire, et 
d ’un des  tons  d u  t is su  de  fautaisie. P o u r  ce genre  de 
housse, on  d ispose l a  chose de  fai^on à  s im u le r  non 
u n  ti-aversin rond, m ais u n  trav e rs in  en pen te  à  la  téte 
et a u  p ied  du  l i t ;  e t on  d rap e  légèrem ent le  devant 
comme un lam b req u in ,  en ay an t  so in  de sou ligner les  
cou tures p a r  u n  ga lon  genre  anrien , assez la rge ,  en 
vieil  or, en  a rg e n t  ou  ucier, su ivan t la  nuance du tissu. 
Mais, généra lem ent, le  vieil  o r  fait b ien, u n  peu  avec 
tous, et i l  es t  m oins sa l is sa n t  que les  autres.

L e  poin t de  H ongrie  est tout à  fait en  vogue, et le 
b ro d e rie s  ch ino ises  et jap o n a ise s  t rè s  apprèoiées. 
C e lles-là  peuvent se  g l is se r  sans  fausse  note, mêm e 
a u  m ilieu  d’u n  am eublem ent de style. E lle s  sont jolies, 
gaies, e t a tte ignent pa rfo is  à  u u e  incroyable  perfection 

d’exécution.
D an s  m es  p rochains courrie rs ,  je  rev ien d ra i  à  notre 

su je t  favori, la  toilette. A lors  le  ciei se ra ,  j ’espère ,  un 
peu  m oins boudeur,  et je  p o u ria i ,  non  p lu s  p a r  à  peu 
prés ,  m ais  affirmativement, v o u s  p a r le r  des m odes 

pr in tan ières .
M . \ b i e - B e r ï h e . 
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Le 3'  A lbum  de travaux , paru  le 16 m ars, dans l’édition  hebdom adaire (blanche), 
contient les tra v a u x  suivants :

Boite à gants. — Corbeille hexagone  p ou r bureau . — Coussin long. — Table v ide- 
poche. — E cran  à tablette  faisant po rte-pho tograph ies. — P a n ie r  à œ ufs, avec le détail 
des b roderies  (g randeu r naturelle). — D eux dessous d ’assiette pou r glace ; se b roden t 
au poin t m oldave. — B uvard  orné d ’une estampe.

P r ix  du  num éro : 1 fr.

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

X o u s  venons de  vo ir  à  la  Scabieuse, 10, r a e  de la  
P a i s ,  cette spécialité  de deu il  b ien  connue des  é lé ­
gan tes  P a r is ien n e s  qu i recherchen t  dan s  les  éioffes de 
la  sa ison une  b e lle  et bonne  qua lité  unie  la  nou ­
veau té ,  u n e  série  de t is su s ,  p o u r  grand  deuil, su perbes  ; 
d 'au tre s ,  p o u r  d eu il  m o in s  austère ,  de t issage nou v eau ;  
d 'au tre s  encore, p o u r  dom i-deu il,  qui so n t  rav is san ts  
de d ispositions : pu is  des a lpacas ,  des  m ohairs ,  des 
fanta is ies  : gris, m anve , v io le t  et de  cou leurs , car  b e au ­
coup de femm es qui font fa ire  le u r  deu il  à  la  Scabieuse, 
continuen t à  s ‘y fa ire  h ab il le r  l e u r  d eu il  term iné, vrai 
succès p o u r  M ’"’ M arguere ,  qu i dirige  sa  m aison avec 
beaucoup  de goflt-

Donc, m esdam es, v o u s  êtes cer ta ines que  cc que  vous 
achetez à  la  Scabiousc est de  p rem iè re  qualité , que  si 
vous y faites fa ire  vos  robes et vos p a rd es su s ,  façon 
élégante  ou  s im ple  ta illeur, ils seront p a rfa item en t exé­
cutés, à  la  d e rn iè re  m ode, comme il faut, s a n s  excen­
tricité, d 'une  coquetterie  a im able  e t  d 'un  ensem ble  
p laisan t. Collets t rès  coquets dont les  g.nrnitui'es sont 
des  su rp r ises .  D e s  den te lles ,  des b roderies ,  d u  ve lours , 
des  p lu m es ,  de la  passem en te rie  so n t  d isposés avec 
a rt.  L a  jaq u e t te  courte , c 'est la  m ode ce p rin tem ps, qui 
accom pagne le  cost\ime ta i l leu r ,  a  une  coupe parfaite, 
b ien  c am b rée :  elle  est  d ’une  élégance de v ille  bien 
au tre  que celle des collets, à  notre  avis du  moins.

E n v o y e r  un  corsage a llan t b ien, et la  lo n g u e u rd e  la  
ju p e ,  devant,  p o u r  l ’exécution d 'une robe.

M esdem oiselles , le  m om ent est  ven u  de vous occuper 
d e  vos costum es de p rin tem ps et, p a r  conséquent, de 
ce qui est  la  b a se  de  loute é légance; je  veux dire du 
corset. P ou i '  cotte époque, le  corset en coulil de  soie 
est  tout na tu re l lem en t désigné : m oins cber  que le  cor­
se t  de  sa tin , il t ien t  le  m ilieu  en ire  celui-ci et le  corset 
de  coulil:  il convient à  to u te s  p e rso n n e s je u n e s  et ûgées-

M'"' Guelle, 8, place d u  T héftlre-F rançais ,  qu i fait 
f a b r iq u e r  ce t is su ,  est  u n e  corse liè re  Ue ta len t  qu i, à 
tous égards ,  m érite  la  confianca des  m ères  de famille 
et des é légantes. A yant é tudié  la  toille, elle  sait, p a r l a  
coupe de ses  corset«, lu i  donner de  l 'élégance sans  
n u ire  à  l ’hygiène. L a  pose des  ba le ines et des re sso r ts  
e st  chose très im portan te , parce  q u 'i ls  peuvent, mal 
p osés ,  a v o ir  les  fflcheuses conséquences d 'une  pression  
fatigante. L a  coupe excellente d u  co ise t-cu irasse  de 
i I " ’ E .  Guelle efface les  han ch es ,  donne  de la  sveltesse  
à  la  taille , qu 'i l  aoutient sansfa t i j ine  ; on  y e s tà l 'a ise .  JJe 
n o m b reu ses  récom penses , et de< p rem ières ,  so n t  venues 
confirm er le  succès fait à  M ““ G uelle  p a r  son élégante 
clientèle.

P o u r  les  fillettes, son corset à  épau liê res  est  excellent 
p o u r  les forcer p rogress ivem en t et sans  fatigue à  se 
r c d r e . ' S i î r  en écrivan t e t  en é tud ian t  le  piano.

P o u r  les  défectuosités de la  taille , les  coussins creux, 
in v en tés  p a r  M"" Guelle , les  d issim ulen t a u  ndeux.

C’esl à  ia  T ein tu rer ie  E u ro p éen n e ,  2ii, boulevard  
Po issonnière ,  que  no u s  engageons nos lectrices à s 'a ­
d re sse r  p o u r  la  tein tu re  de  le u rs  robes et de  to u s  les 
t is su s  q u e ls  qu 'i ls  so ien t : lainages, soierie*, velours , 
m ousse line  de soie, crêpe de  C hine, etc., etc. L e  travail 
y  est  p a rfa i tem en t soigné, les co u leu rs  ré u ss ie s  à  sou ­
h a i t  et le  n o i r  superbe .  I .a  supér io r ité  des  te in tu res  do 
cette m aison  p e rm e t dç  se  se rv ir  de toute étoffe reteinti ' 
en  robe et p a rd essu s ,  parce  qu 'e lle  conserve la  sou ­
p lesse  et l ’Kspect de l'étoffe neuve. N o u s  avons vu  des 
la in ag es  e t  des soies si h ien  tein tes , que  no u s  uu p a r ­
lo n s  en connaissance  de  cause.

N o u s d irons de mêm e p o u r  les  ten tu re s  d 'ap p ar ­
tem en t ot les  r ideaux, puis p o u r  les  tapisoeries mo­
d e rn es  ou  anciennes, celles-ci en rav ivan t  les  nuances 
si on le  désire.

Cette  m aison  s e  chai'ge du  nettoyage des  vêlem ents 
m ascu lins,  des uniform es de collégien, q u ’elle  rem e t à 
neuf. Les pa le to ts , avec le s  p rocédés em ployés, rede ­
v iennen t  comme n eu fs ;  g rande  économie qu i sera, je  
pense ,  com prise  et lu b ienvenue.

N o u s recom m andons de m ettre  b ien  lis ib lem en t l 'a ­
d re sse  donnée c i-dessus,  pDur qu 'i l  n 'y  a it  p a s  de re ta rd  
en tre  l 'envoi et la  réception du colis.

A p rès  s 'è tre  ingén iée  à  t ro u v er  des  t rav au x  de fan ­
tais ie , d 'une  nouveau té  réelle , déd iés  aux  nom breuses 
ventes de pliarité que  le  p r in tem p s voit ou v rir ,  la  m ai­
son  L efév re  et Cabiu, 74, bo u lev a rd  de  Sébastopol, 
ancienne m aison  Sajou, s 'occupe des  travaux  que l 'on 
em porte  en  v illégiature. P o u r  la  p lu p ar t ,  ce so n t  des 
tap isser ies  de  sty le  des tinées à  reco u v rir  d 'anciens 
fau teu ils  et des  chaises artis t iques . Que de rav is san ts  
d e ss in s  1 Que de ch arm an ts  groupes de personnage , que 
de  délicieux pay sag es  rep résen ten t  ces dessins, et 
comme l 'on a u r a  du  p la is i r  à  le s  nu .m cer et à vo ir  le 
canevas se  couvrir  d 'u n  trava il  v ra im en t artistique. 
Cette  m.-iison, connue d e p u is  si long tem ps, m érite  la 
confiance des t rava illeuses.

T rès  jo lie s  sont lesi>rodcries rococo, su r  d rap  ou  salin 
p e r fo ré ;  no u s  les  signa lons comme la  nouveauté  du  
moment, el, auss i ,  quan ti té  de d esso u s  do- vase  et de 
lam pe, des  tap is  fort jo lis ,  des écrans, etc., etc.

N o u s  avons adm iré  des tap isser ies  destinées â  un 
petit  sa lon . B erg ères  L o u is  XV, fau teu ils ,  tab o u re t-  
duchesse , el u n  p a rav en t  dont les  feuilles rep résen ten t  
les  q u a tre  sa isons  et chac(ue feuille d 'un  style dirt'érent : 
L ’h iver, p e rsonnages  L ouis  X I H :ra u lo in n e .L o u is X lV ,  
u n  m en u e t ;  L o u is  XV, j e u  de C o lin -M ail la rd ;  et 
L o u is  X V I, laiterie . Cette composition est on ne  peut 
m ieux réuss ie  et fait g ran d  h o n n e u r  a u  goût de la 
m aison Sajou. Lo  bois se ra  ga iné  de  pe luche  vert 
ancien. A toutes m es  lectrices , je  souhaite  d’exécuter 
u n  ouvrage  sem blable, ta n t  po u r  le u r  p la is i r  que p o u r  
la  coquetterie  de  l e u r  salon.
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P re n d re  jioiir leí< den ts  des so in s  m inu tioux  est  d’une 
•excellente  hygiène : l ’on  do it  s'OMUppr de  la  denture  
d e s  enfants, dès  la  p lu s  ten d re  enfance, p o u r  que , jeune  
feniQie, et en  av an çan t  dan s  l'ûge infirat, les  den ts  soient 
sa in es  et lea gencives b ien  fermes. Oue fa ire  p o u r  ob­
te n i r  ce ré su l ta t?  D 'ab o râ ,  m esdam es, n e  p a s  choisir 
légè rem en t le  dentifrice p a r  vous employé. L ’on n e s a i t  
p a s  ijuel to r t  fa it  a u x  d en ts  ces eaux qu i doiven t don ­
n e r  ù l 'èm a il  une  b lan c h e u r  écla tante  ; si p a r  h a sa rd  
« l ie  est  obtenue, soyez cer ta ines que  c 'est a u  détrim ent 
d e  la  san té  des  dents.

P a rm i les eaux dentifrices excellentes, l ’E a u  d u d o c -  
t e u r  P ie r re  est san s  pontredit la  m ei l le u re :  l 'o n  cons- 
tiite jo u rn e llem en t s e s  t rè s  bo n s  effets. E lle  a rrê te  la  
carie , guérit  les  den ts  a t taquées ,  en tre t ien t  l e u r  b lan- 
<'heur, r a ire rm it le s  gencives, donne  à  l 'hale ine  une  sa ­
v e u r  ag réab le  et la isse  de la  f ra îc h eu r  ù la  bouche. 
N o u s  la  recom m andons a u x  m am an s  p o u r  le u rs  en ­
tan ts ,  aux  je u n e s  filles et à  tou tes  les  fem m es sou ­
c ie u se s  de conse rver d a n s  u n  ftge avancé u n e  excellente 
d e n tu re .  A jou tons que  l 'E a u  du docteur P ie r re  calme 
le s  rages de  dents , que  son u sag e  ha)>ituel éloigne ces 
c rises , puis les  fa it  d ispa ra itre .

L e s  costum es e t l e s  robes que  no u s  avons v u s  ckcz 
M"" P a r ise lle ,  23, ru e  du  Q uatie -Sep tem lirc ,  so n t  ti-ès 
é légan ts ,  comme il fau t  et d ’un goflt irréprochab le . 
E n  ce m om ent, le s  c réations s 'y  succèdent s a n s  in te r ­
ru p tio n ,  et tel costum e, v u  l a  veille, e s t  le  lendem ain 
rem p lacé  p a r  u n  autre  qu i ne  la isse  r ien  à  dés ire r  
com m e étolîe et façon. V u  un costum e ta i l le u r  d ’une 
perfection  ra re .  11 est  en d ra p  If-ger, avec u n e  jupe  
s im ple ,  seu lem en t o rn ée  de  piqftrcs, et u n e  jaquette  
sédu isan te  trt'S courte  de  b a sq u e ,  b a sq u e  qui forme 
to u t  a u to u r  do jo lis  godets a r ro n d is .  L e  devan t est  ou ­
v e rt,  avec u n  g ile t  en  soie d 'une coquetterie  p laisanle. 
C e costume, d 'un  cer ta in  prix  parce  q u ’il e s t  en tiè ­
r e m e n t  doub lé  de b e a u  ta'll'etas, devien t abordab le  po u r  
l e s  b o u rse s  m odestes  doublé  en  s i lés ienne. D 'a i l leu is ,  
i l  e s t  t rès  facile de s ’en tendre  à  ce su je t  avec M'"’ P a r i -  
se lle , en  In i d isan t  le  p r i s  ra iso n n ab le  que  l’on veut 
m e ttre  à  l a  robe ou au  costum e co m m a n d é ;  elle  s'y 
confo rm era  en  envoyant les  échantil lons des  étoffes et 
la  ga rn itu re  qui corresponden t  a u  p rix .  K o u s  n’exa ­
g é ro n s  pas  en  d isan t  que  tous  les  m odèles  vus  sont 
d ’une  élégance liors ligne  et l 'exécution  très  soignée.

(1. L.
** > *

Q ue de gerçures, de  rougeurs ,  de bou tons ,  voire 
ni^n ie  d 'engelu res ,  no u s  app o rten t  l a  b ise  e t  les  b o u r ­
ra sq u e s  continuelles de  cette sa ison . L e  seul p ré se r ­
va tif  consiste  d a n s  le s  applicalions de  Crème i i i i iw i i ,  

em ployée  siu iu lti iném ent avec l a  PoT'ííre et le  Savon  
S im on .  Ces tro is  p ro d u its  adoucissen t p rom ptem en t et 
fortifient la  p eau  la  p lu s  sensib le  et l a  p lu s  délicate.

E x ig e r  l a  s ig n a tu re  J. S im on ,  IH, ru e  ü ra n g e -  
B ate lié re ,  Pa r is .

»» •
F L K U R S  . \ H r i F r n i E L L E S  

D e  J I " ’ A. F a v ie r . r u e  du  F au b ourg -P o issonn iè re ,  ü8.

N o u s  rap p e lo n s  nos  ab o n n ées  q u ’elles  a u ro n t  à 
d e s  prix  t rès  m odérés  de  fort jo lie s  fleurs, en le s  com ­
m an d a n t  à  cette m aison . C itons  d'aJ>ord, p o u r  ga rn i ­
t u r e s  de  ch apeaux , d e s  touffes de réséda, de  violettes, 
de  coucous : de  c lia rm an tesp i'im evères en  soie doublée 
e t  au tre s ,  en tein tes d iv erses  : des  o rchidées de  la  q u a ­
ran ta in e  ; des  ro se s  en b eau  v e lo u rs  et d ’a u tre s  sortes, 
p lo ire s  de D ijon , etc.

O n peu t  de  m êm e com m ander les flenrs d 'o ranger, 
t rès  soignées, à  M"'” F av icr ,  a in s i  ipie les Heur d 'ap -  
pa r ten ien ts  et d 'autels.

«
*  *

K o u s .d o n n o n s  a u jo u rd ’hu i la  su ite  de  la  nom encla- 
tvire des beaux  tissus, po u r  robes de p rin tem ps, <le la 
m aison R oulUer. N o u s  engageons nos  lectrices ¿ d e m a n ­
d e r  les  échantillons, afin de  ju g e r  e lle s-m êm es de la  
m odicité  des p r ix  eu égai'd à  la  belle  qualité  des  t issus 
créés,

TricoHtie Ixpahaii, 8 fr. 25 le  mètre, la rg e u r  1 m. 
se fait en  coloris G ism onda, crèm e, beige, vénitien, 
g r is  nuage, m onsignor, n o i r ;  Crêpe ra;i'‘‘ oiKhilé soie,
9 fr. 50 le  m., la rg e u r  1 m. 15 et I m. ¿0, co loris  : cas ta ­
gnettes, soufre ,  d rap eau ,  b lanc , pétunia , tabac, m ar-  
gaux ; Scintillant  la ine  et soie, 0 fr. 50 le  m., la rg eu r  
i m .  50; Mac-Orégor, petite d raperie  légère  très  solide, 
7 fr. 25 le  m. ; Luina, t is su  en  la in e  douce, p u r  cash- 
more, 8 fr. .">0 le  m-, la rg e u r  1 m. 20; Crépon bouillonii/- 
v o ir  ileuil, 0 fr. -'30 le  m.. la rg eu r  1 m . i.'> et 1 m. 20; 
Gros rrrjion ¡ilissé, 7 fr. 20 le  m .,  la rg e u r  1 m . 2U; 
Crêpe hérisson, ti t'r..'50 le  m., la rg e u r  1 m. 20; Crêpe 
s irh ie ,  7 fr. 25 le  m., la rg eu r  I m. 20; Crépeporc-êpir, 
t) fr. üü le m .,  la rg e u r  1 m.'iO; Trirntiite brochée, 12 fr. 
le  ni., l a rg e u r  I ra. 15 et 1 m. 2(J; Benr/a/i'ie fa^-onnpK 
soie, 5 f r - 25 le  m., la rg e u r  0 ra. 54; Glacé soie Esm e-  
raltla, 7 fr. 25 le  m., largeurU  m. 5G ; l 'éh in  satin faille,
7 fr. i ')  le  m., l a rg e u r  0 ni. 56.

A d re sse r  les  d em an d es  d irec tem ent et, de  notre  pari, 
à  MM. K ou ll ie r  frè res , 27, rue  du  Q ua tre-S ep tem bre ,  

à  P a r is .

L a  m aison  B illau lt ,  17, rue  d u  Cygne, est  b ien  con­
n u e  de vous, charm an tes  lectrices. N o u s  v o u s  avons 
d it  que  la  jo a i l le r ie  e t  l 'o rfèvrerie  avaient,  en  M. B il ­
lau l t ,  un  in te rp rè te -ar t is te  q u i  a  a jouté  à  cette industr ie  
lu x u eu se  i a  b i jou tarie ,  afin d e  fa ire  proflter tou les  les  
b o u rse s  d 'une  modicité de  p r ix  bien  ten tan te .  A l ’ap ­
proche de l a  p rem ière  com m union et des cadeaux  des 
fêtes de  P ilq u es ,  no u s  avons pense  que  qu e lq u es  re n ­
se ignem ents  se ra ie n t  le s  b ien  v en u s  p o u r  ra p p e le r  que  
l 'on  trouve, chez M. B illau lt ,  to u s  ces pe tits  objets : 
m édailles ,  b race le ts-d iza ine ,  épingles, croix q u i  s ’of- 
f ren t  à  cette occasion. L ’on donne a u ss i  broche, épin­
g les p o u r  le  voile, bagues ,  bou tons  d ’oreilles, de  m a n ­
chettes, en argen t,  no ir  avec m on tu re  en o r  o u  o r  su r  
a rgen t. A s igna le r  tou t  pai-ticuliérement une  liseuse 
qu i fa i t  à  la  fois signet term iné  p a r  u n e  m édaille  genre  
ancien. E n  m éta l oxydé, avec jo li  o rnem en t,  le  signet 
en ru b an  avec u n e  m éda ille  en rapport,  3 fr.; 4 fr. avec 
le  re to u r  de  la  l iseuse  èm aillé , pensée ou  au tre  fleur : 
la  m édaille  a jou rée ,  ém ailiée  aussi .  -A côté de  ces 
gentilles fanta is ies  d’un gotit charitiani, il no u s  a  été 
donné de vo ir  une  orfèvrerie  adm irab le .  Service de 
tab le  complet ; couverts, p lats,  etc., c iselés i\ merveille  
d ’un d ess in  spécial, avec la  couronne en relief, com­
m an d é  p o u r  le  m ariage  du prince X . - 'X o u s  ne  som m es 
p a s  au to r isé  à  p lu s  d  indiscrétion. l .a  bague  de fian­
çailles e s t  u n  raagnifiquê ru b is  cabochon, m onté â  
griffes, e t su rm o n tan t  deu x  cercles de  d iam an ts  m ontés 
de  m im e .  Ceci vous d ira  que  le  p lu s  s im p le  bijou 
so r t i  des  m a in s  de M . Bil’.ault, fù t- il  e n  argent, est un  
petit  ob jet  dont on  se p a re  avec p la is ir ,  car  M. B illau lt  
a  l 'am o u r  -pm iire  de ne  '--nuloir rien d ’ord inaire ,  ce qui 
n . -o f i t - ,J o u te  sa  c lientèl». — P r ix  m odérés.
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E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

G R A V U R E  D E  M O D E S  ii* 5006 

i l o d i l e s  di> M ”' ’ Fo rc i llo u  s o u r s ,  ru e  St-Honové, 105 
(Plac« d u  'r iiéa tre-Fi'ançaisi

P r e m i è r e  t o i l e t t e .  — Robe en la inage  m au v e  et 
b lanc , ornée  d a n s lo  b a s  de  l a j u p e ,  de  groupeR de tro is  
pa ttes  de  veloui-s n o i r  superposees ,  term inées a u x  deux 
extrém ités  en  pe ti tes  coques. C orsage à  em piécem eut 
et r e v e rs  de  so ie  o rienta le  m auve , sem és  de p e r le s  ; 
ce in ture  de  re lo u i‘8 no ir ,  l la n o l ie  eu  so ie  m au v e , avec 
ba llon  p a re i l  ù la  robe , p r is  d ans  u n  ru b a n  noü ' qui 
p a r t  des fronces et n o u e  su r  l 'épaule.

J i g l ' E ' r T E - v . i K E U S E  pou n  P E T I T E  F I L L E .  — Jaq u e tte  
pa re i l le  a u  costume, e n  l a ^ n - te n n i s  b lau c  rayé  de 
lo u g s ,  bou tonnée  un  peu su r  le  cùté et t rès  am p le  du  
b as ,  bo rdée  tou t  a u to u r  d ’u n e  doub le  p iq û re  ; col et 
maiiciieties rab a ttu s ,  égalem en t p iqués .

T r o i s i è î c e  t o i l e t t e .  —  C orsage  en  la inage  m ou- 
clieté, à  la rg e  p ü  a u  m ilieu , devan t ot dau s  le  dos ; 
d raper ie  p lissée, de  l 'épau le  à  m oitié  à  peu  p rés  de  la  
bauteu i ' du  corsage et la issée  vague  d ans  le  n a s .  Ju p e  
à  corselet, ierm ée  de côté avec patte  p iquée . iL es  deux 
p a tro n s  com posan t ce costum e, so n t  su r  la  pianelle  de 
ce ntoiâ.)

QuiTfiiÈMK TOILETTE. — J u p e  en  satin  u n i  ve r t  bou ­
teille . C orsage froncé, en dentelle  noire, s u r  l ia n s -

1 taren t p a re i l  i  la  ju p e ,  avec étoile  de  v e lo u rs  vert 
iroché d 'a rg en t  fo rm an t côtes s u r  le d e v an t  d u  corsage, 

e t  d ans  le  dos  u u  X d on t  le  cro isem ent est  p re sq u e  à 
la  ta i l le ;  b a llu n  de sa tin  vert.

C i N y v i È . M E  TOILETTE. — Costum e en la inage  beige 
foncé, b ro d é  de molifs en soie lou tre . C orsage  légè­
rem en t ouvert  s u r  u n  hausse -co l  eu so ie m o l le :  motifs 
b ro d es ,  s 'a l lo n g ean t  s u r  le  d e v an t  de la  ju p e  ; pa tte  de 
ceinture  d rapée  en  soie, en tre  les  deu x  molifs b ro d és ;  
coquillé de  tu lle  fo rm an t bouffette s u r  les côtés et 
d im inuant,  en  descendan t  a u  b o rd  e t  b ien  en dessous  
de  l 'o u v ertu re  d u  corsage.

M-s.XTE.iU DE l ’i L L E T T E .  — M anteau  de d rap  mastic, 
bou tonné  de côté, à  g ran d s  revers  fendus  s u r  l 'épau le  
re to m b an t s u r  n n  petit  co ü e t  a r ro n d i;  em piècem ent 
p lat, à  p l i  p iq u é  d e v an t  ; col e t  p a rem en ts  rab a ttu s .

S e i 'Tiè j ib  TOILETTE. — Colle t d t  ve lou rs  no ir  bordé  
d 'un  coquillé de sa tin , e to rn é  de  passem en le rie  perlée, 
posée en  carré , s im ulan t  un  empiecem ent el tom ban t 
p a r  côtes en  d im in u a n t  le  d e ss in ,  q u i  se term ine  en 
pointes, à  égales d is tances to u t  au to u r .  G rosse  colle­
re tte  de  tu lle  ruchée .

H i ’i t i è m e  ToiLETTK. — J u p c  oruée  de  deu x  quilles 
f lottantes de ve lou rs  p l is sées ,  to rn ii i ié e sp a r  u n  nœ ud. 
C orsage  froncé, en so ie  perforée , avec n a tle s  découpées, 
fo rm ant u n  second corsage, p a re i l  devan t et dan s  le 
d o s;  m ancke à  ba llo n , en étolfe perforée , et bas de 
m anclie  ra p p e lan t  ia  d isposition  d u  corsage. iVoir la  
p ianelle de  patrons.)

G R A V U R E  C O L O R IÉ E  5U30 bis.

i ; l lA l-E A U X  U E  P B I S T E M P S .

D e M adem oiselle  H é lén a ,  10, ru e  Auber.

P o u r  élégante  je u n e  femme, L ì R O E  c a p e l i n e  d e  
i T K E  P A I L L E  N O T R E ,  découvran t  b ien  les  c lieveux de­
vant. L a  ga rn itu re  fixée a u  bo rd , consiste  en  coques 
im m en ses  d e c e  jo li  ton ve r t  pom m e tan t  à  l a  mode 
cette sa ison, e t  ro se s  thé  effeuilfées. D e r r iè re ,  se  d resse  
■Ju panache  de p lu m es  noires . D e u x  ro se s  tlié son t  
n ichées sous l a  passe , p rès  de l 'o reil le , à droite , d ’un  
seu l  côté-

L e s  P E T I T E S  C A P O T E S  B É O IT IN S ,  POTB B É D Ê S  E T  F I L ­
L E T T E S ,  so n t  tou jo u rs  b ien  p o r tée s ;  aussi,  reoom m an-

d o n s -n o u s  aux  j e u n e s  m ères ,  no tre  ra v is sa n t  m odèle  
en  sa t in  v ieu x  rouge, tou t  couli.ssé et décu ié  d 'un  b eau  
n œ u d  d re ssé ,  en  v e lo u rs  vert.  C houx  a lte rn és ,  v e r t  e t 
v ie u x  touge , et b r id e s  de  v e lo u rs  vert.

G k a k d e  c a p e l i n e  ÿ o v s t  E K i 'A N T .— E n  p a il le  d ’Ita lie , 
r ich em en t g a rn ie  de p lu m es  b lanches ,  séparées  p a r  
d es coques de  sa t in  rose  pâ le .  B ien  n 'e s t  p lu s  doux et 
s e y a n t  a u  v isage  que  le  cordon  de p lu m es  blanches 
p osé  en  bordure ,

C om m e nouveau té  de  l 'année, voici u n  m o d & l e  e n  

l e s t e l l e ,  t r è s  a rü s te m e n t  cldffonnée p o u r  ab rite r  
de la rg es  ro se s  v ineuses . D e s  m otifs en  ja is ,  t r è s  lé ­
gers, a r rê te n t  les  p l is  et, t rès  ha rd im en t s u r  le  côté, 
s ’é lo v e u n e  c rosse-aig re tte  n o ire ,  ém e rg ea n td ’u n  groupe 
de l'oses.

L e  PAU.LASSOr TnBssÉ, à  g rosses  arê tes , a lterne 
encore ,  avec l a  p a il le  l is se ,  d a n s  le s  faveurs  de  la  
m ode. I l  est  p lu s  fanta isiste  ; e lle  est p lu s  hab il lée— 
C ’est u n e  ch a rm an te  insp ira t ion  que  ces vo lum ineuses 
ro se s-d a lh ia s  de p lu s ieu rs  to n s  dég radés ,  je tées  comme 
a u  h a s a rd  de  la  fa n ta is ie :  une  crosse  qu i se dresse  
s u r  le fond, a u  m ilieu  d ’u n  nœ ud.

N ’o u b lions  p a s  de  m en tio n n er  la  m a l a d i e  k o i r e

Ï a i  v a  sé v i r  so u s  fo rm e de pa ille ttes .  On les  dispose 
e m il le  et une  façoas. E n  fa isceau tout a u  bo rd ,  comme 

d an s  u o tre  m odèle , c 'est fort seyan t,  m ai^ incom pa­
t ib le  avec les  voile ttes. L a  capole  est  tou t  en  rnses 
t rém iè re s  s a n s  tiges, p iq u ées  s u r  u n  fond de tu lle  
noir. L 'in d isp en sab le  crosse  soup le  com plète  l ’en- 
semiile.

M O D È L E  C O L O R IÉ

B o B D t B E  P O U R  X . i V P E  A T H É  OV P E T I T  T.VPIS.  — Api'éS
le nceud qu i g a rn i t r a n g lc ,  on rep ren d  le  dessin  soit en 
g u irlande  couran te , soit sym étriquem ent.

P L A N C H E  D E  TRAVA UX

T a p i s s e r i e  p . i H  s i o x e s .  — C om plém ent de la  b a n ­
quette  L o u is  X V , d o n t  l a  p re m iè re  p a r tie  a  été publiée 
en  cou leu r,  a u  m ois de  février.

D e l ' x i è u e  CÔTÉ. — B o u q u e td 'œ il le ts  a u  p o in t  om bré.
— Purte-, 
grec. — J

ournaux . — B roderie  
F  et C G p o u r  d raps .

en rep r ise  su r  tu lle

A L B U M  D E  TRAVA UX

G arn itu re .  — Isab e lle .  — B  P  P .  — L au ren ce .  —
I  S. — D esso u s  d 'assie tte ,  b ro d erie  Richelieu. — Che­
m in  de table . — P e t i t  bouque t.  — D e u x  to ile ttes  de 
m-emiéres com m unian tes . — G arn itu re .  — V D . — 
D entelle  a u  crochet. — Toilette de  d iner, — Toile tte  de 
soirée- — B o u q u e t .  — R  C- — G arn itu re ,  — D essus 
de clavier. — G ran d  en tre -deux  en dentelle  M édicis. — 
C oussin . — C h a u sso n  de b a b y ,  c rochet tunisien. — 
Couvertui 'e  de  l ivre  en p e au  bro'dée. — R o u leau  à  m u- 
siçiue, —  Chem ise . — M arie . — E n tre -d eu x .  — Ap­
plique avec èmaux-

P A T R O N S , F E U IL L E  IV .

P B E I H E R  CÔTÉ

J r p E  A c o n s E L E T  E T  coR -« \G E , c o s t u o i e  3 '  f i g u r e ,  g r a ­
v u r e  ÔO-IO.

C o r s a g e  d b -u -é  p o u b  I ' I l l e t t e , t o i l e t t e  d e  p r e m i è r e  
c o m m u n i a n t e ,  p a g e  2 ,  A l b u m  d ' a v r i l .

D E U X IÈ M E  CÔTÉ

C h e m i s e  A REV ERS, p a g e  8 ,  A l b u m  d ' a v r i l .
C h e m i s e  s i m p l e  a  p a t t e  B u t T o s s É E .

C o r s a g e  a  p .i t t e s  1)é i ; o u p é e s , 8 '  t o i l e t t e ,  g r a ­
v u r e  503U,

P aris ,  — A lcan -L év y , i m p r i m e u r  D r e v e ï ô ,  2-S, ru e  CliaucKat
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—  Oh ! <iuy, quölle cérémonie ! a fait m a  tante, 
étonnée.

— C'est nu  hom m age que je  rends à  la  sagesse, 
Louis'.p.

E t  ils sont partis.
J ’étais contente, contente, contente!... Mais je n e  

compruiuls pas très  bien pourquoi 1

11) janv ier .

Oh! cetto Jeanne d ’Estève, pourquoi est-elle si 
jo l ie?  P ourquoi la  rencontrons-üous partou t?  
l 'ou rquo i m a tan te  et l laée lu in e  la  trouveut-elIcs 
tan t à  leur goût ? P ourquoi m a tante parait-elle 
charmée quand  G uy est’ aupvès d'elle, cjuand il 
cause, ou danse, ou  encore patine avec elle comme 
hier... Moi, au contraire, je  déteste les voh' en­
sem ble, je  déteste même l’idée qu’ils se rencontrent 
presque tous les soirs dans le monde, cai' M'"‘ d’E s ­
tève comiait tou t P aris  et n 'e s t chez elle que quand 
elle reçoit, ijuand elle est m alade, oii encore le 
m atin ... C’est G uy qui nous l’a  raconté.

Mais lui, que pcnse-t-il de celte Jeanne iiue 
tous déclarent si charm ante? Mon D ieu ! qu’ils le 
déclarent donc souvent !... (Juelqucfois, J’ai une 
envie foDe de le lu i demande!'. J ’ai dans IVsprit, 
su r  les lèvres, le s  m ots que Je vais dire. E t puis, 
au m om ent de parler, m a gorge se serre et elle 
arrête m a question au passage. Comme elle nie 
b rû la it encoie la  bouche, cette question, liiermême, 
quand G uy est venu  me dem ander de patiner avec 
lu i!  après l’avoir fait longtem ps avec Jeanne, 
être resté auprès d’elle pendant qu ’elle buvait son 
thé, bien lenleiiient, sous prétexte (lu’elle le trou ­
vait trop  chaud. Mais G uy m ’a dit ¡lentiment :

— A nous m aintenant, m a petite amie. J ’ai 
rempli tous mes devoirs de politesse ; je  puis songer 
à mou pla isir I

E t  j ’a i oublié la  belle Jeanne  ; e t nous sommes 
partis  comme si nous volions, vite, vite... Mais le 
soir, pendant que nous bavardions en nous cou­
chant, ;Madeleine et moi,' m a sage consine s ’est 
exclamée tou t ù coup, rappelan t notre séance de 
patinage :

— Que cette Jeanne  est donc séduisante 1
T ou t de suite, le  pe tit dém on m auvais qu i s’agite 

en moi dès qu’il est question d’elle, s 'est dressé 
ainsi qu’un diable surgissant d’une boîte, e t j ’ai 
demandé à Madeleine ;

— M ais, enfin, pourquoi la  trouves-tu si sédui­
sante, Jeanne d ’Estève?

— Parce qu’elle l’est, tou t sim plem ent, a  fait M a­
deleine d’u n  to n  qui a  achevé de metti'e m a sagesse 
en déroute.

— Parce qu 'au  bal, elle danse tout le tem ps avec 
le même cavalier, s’il lu i plait, et cause avec lui 
duran t tou t le cotillon au  lieu de valser, en laissant 
briller ses youx par-dessus son éventail; parce 
qu'elle s’arrange pour être tou jours entourée de 
m essieurs; parer-qu’elle tait, enfin, une quautitè 
de choses que tu  t ’em presserais de trouver trè-, 
inconvenantes si c’était m oi qu i les faisais !

J ’avais parlé d’un  seul trait... J 'é ta is  honteuse de 
m a méchanceté, et pourtant Ce ne pouvais m ’ar- 
rèter. Madeleine, qu i na tta it ses cheveux devant 
la  glace, est demeurée stupéfaite :

— Ariette, qu’cst-ce qu i te  prend ? Qu’es1-ee que 
t 'a  fait Jeanne, pour que tu  l ’attaques ainsi?

— Je  ne l'attaque pas... Je  te demande une p s -  

plication, ai-je répli<iué, en tourniontaut m on 
pauvre oreiller, b ien innocent. Vous êtes tous en 
adoration devant elle, e t je  ne conq>rciids pas 
pourtpioi, a ttendu qo'ellc ne me produit pas le 
même effet (¡u'à vous, voilà 1

— E h  bien, je  t ’engage à ne pas le dire, surtout 
devant G uy, car ta  sévérité lu i sem blerait pour le 
moins bizarre, a riposté Madeleine à sou tuur, d'un 
ton courroucé, tou t à  fait rare  chez eP.c.

J 'a i  dit, le cœur b a ttan t vile ;
— L ui aussi l'adm ire, alors ?
— M ais je  l'ospère bien, e t j 'espère de tou t mon 

Ciyur qu 'il finira par l 'adm irer assez pour...
— Pourquo i?  ai-je crié, voyant Ma<leleiiie s’ar­

rêter court,
— P our ne jam ais la laisser critiqtier p a r  des 

personnes malveillantes.
Sans savoir jiourquoi. J’ai été certaine que M a­

deleine venait de finir sa  phrase au  hasard. Mais 
c’était te llem ent inutile île la  questionnm- pour ron- 
naitre sa  pensée vraie qui' j  >• n 'ai pas même essayé. 
J e  me suis seulem ent écriée, avec toute la  convic­
tion de mon âme :

— Cc'ia ne regarde pas ( iuy  qu 'on la  critique ou 
non. Ail! que Je voudrais donc qu'elle se m ariât 
avec un  officier ou n ’importe quel épouseur qui 
l’em porterait trè s  loin ! E t...

P robablem ent la  patience de Madeleine était à 
bout, car elle m ’a  inteiTompue et, d 'un  ton  iàché, 
m ’a  déclaré :

—  T u ne sais ce que tu  dis ce soh', Ariette. Dors 
vite ; cela te v au d ra  mieux... Bonsoir !

E lle  a cflleuré m es cheveux de ses lèvres. J e  lui 
ai rendu  son baiser sans un  mot. Elle est rentrée 
très digne dans sa chambre. Moi, je  mo suis vite 
couchée ; u ia  bougie éteinte. J'ai pleuré toutes mes 
larm es, le nez sm' mon oreiller.

H e k r i  A rüf-l .

{La m ile  au  prochnin  numéro.)

» ' I ' . '

B 'n ?

fl'!S
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L E  ROMÁN D ’U N E  H É R I T I È R E
( s u i t e )

r
iik

ONsiKfR Lem aire je ta  
1111 regard ciiibaiTassi- 
su r M"'” (icrvais, (¡ni 
venait de s’asseoir, 
avec l ’iuteiiliou m ani­
feste lie ne pas aban- 
clomiei'la cliaiiibrc.

Lisez, lisez, p u is ­
que luadaiiie ôtiüt une 
si in tim e aniie de ma 
sœ ur... Q uant à ces 
boiuies i'eli[{ieuses, el­
les sont (Usevètes par 
profession...

M. Lem aire hésita 
encore. Le tou  sarcas­

tique et les manières étrangles de 11. île 
Cernay l'ciuLaiTassaieiit; puis il trou ­
vait incorrect do décacheter lo testa­
ment devant témoins, dans ootte cliam- 
Iire mortuaire.

(lepciidant, il ouvrit reuveluppe, et, au  milieu 
d’un profond silenee, il lu t  ce cjui su it :

c Ceci est l ’expression do m es dcrnièrc's vo­
lontés :

« E n  si”:i!e d 'oubli des dissensions tpii nous ont 
séparés, m on frère Frodérie de C cn iay  et moi, je 
hii léiîue m a maison de Plesuou, avec scs déjioii- 
dauces et tous les meubles qu'cllü contient.

• Je  lé;îue à Françoise Loguen, qui m 'a  servie 
liilèlumeiit, une soiunie do quinze niLlle francs.

• Je  laisse â  M. l'abbé Lem aire, curé de l'Iusiiou, 
deux mille francs, pour l'aire célébrer des nie.sse.s 
ponr le repos de m on âme, ot d is  mille francs pour 
les pauvres de la  ville.

e Je  doinie le reste do mes biens, meubles et 
imuieiiblcs, ù m a petite cousine Madeleinc-Marie 
Le Goazec de Penguidy.

0 PlesE ou , Sô av ril  18 . . .

» D a u n e t  d e  l a  R o c h e - M a u k i o x .  »

Le notaire leva les yeus . Pas un  muscle n ’avait 
bougé su r le visage de XL do Ceniay. Mais 
M"" Gervais, pcncliée eu avant, pâle, haletante, 
oii'rail une parfaite im age du désappointement.

- -  C’est tou t?  P as  un  lejîs â... ses am is? bai- 
butia-t-elle d'une voix altérée.

— C'est tout, m adam e, absolument tout.

— Kt elle avflit sa comiaissancc eutiéro ?
— Uue lucidité absolue. Elle a  parlé encore une 

heure, après avoirsigué ĵ e te^îtameut.
— Mais elle détestait cette eufant! dit M'"* Gervais 

aviic uue violence eijiitouue. Je  suis sûre que cettp 
Seïzan, qui adore la  petite, a  agi auprès de sa 
inaitrossc !

Si j ’avais riiom ieur d 'ètrc connu de vous, 
m adame, dit froidement le notaire, m a présence 
auprès du li t  de m ort de M"*' D aunet suffirait à 
\ ’ous rassurer contre toute idée de caiitation on 
laveur de qui quece soit. M"" D aunet a  agi onpieiue 
liberté. II ne rne semble ]ias étonnant que, ne 
croyant pas devoir laisser sa  fortune l'i son héritier 
naturel, elle ait voulu assurer l’avenir d 'une enfant 
cjui lu i tenait |>ar le sang.

I l  y  a des générosités qu'on fait par haine, dit 
M. de Cernay de son tou sarcasti(¡ue, e t il fallait 
bien laisser à quebiu’un ee <hint on voulait me 
frustrer.

— Je  n 'ai pas à apprécier ce qui a  pu jadis se 
passer entre vous, répliqua le notaire avec le calme 
dont il ne se départait pas, uuiis je  puis certifier 
((u'i'i cette heure suprême, m adam e votre sœ ur n’a  
témoigné auciiuo animosité contre vous; elle a  
môme exprimé l’idée que si vous aviez eu besoin 
de sa fortune, elle vous l'eiit laissée, au  moins eu 
partie.

— Oii! je  ne récrim ine pas : j 'au ra is  ('ait comme 
elle, et ne lu i aurais même pas légué m a maison... 
Kt que v a  devenir cotte jeune béritiére ?

Ici, ses yeux rencontrèrent le  regard efl'rayé et 
fasciné do Vadalen.

— Le conseil de famille en décidera, d it le no­
taire, haus,sant légèrement les épaules. E t  main­
tenant, monsieur, si vous avez quebjuos iiistruc- 
tiims il me donner ou à  faire parvenir aux am is de 
votre sœ ur, je  suis à  Plesnou jusqu’au  tra in  de 
deux heures.

— Merci. Je  vais envoyer à la paroisse, e t je m e  
charge de tout.

M"'” Gervais, le Aisage enflammé, avait ôté fébri­
lem ent son bonnet e t rem etta it son chapeau.

— Je  crois, dit-elle, que je  ne suis pas utile  ici...
M. de Ceriiay s’inclina avec uu  geste équivoque.
Elle  hésita uu  instant, puis, par décence, .s’étant

approchée du lit pour y  m urm urer une prière, il 
faut l’avouer, dénuée de dévotion, elle (piitta la. 
cham bre, sans s’apercevoir que ^■adaleIl se glissait 
après elle pour aller se réfugier dans la  ruisinc.
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Seizan s'aaitait, i-n pi'oiu à une inquiétiHlo pro­
fonde. Ou’iillait 'lire le ^ioux monsieui', ot iju’allait- 
011 faire île Vadalen?

U ne clonii-heuve a.pr('s, elle tressaillit de surprise 
e t d'effroi, ou voyant outrer M. de Cernay. II avait 
onfoucé su r ses cheveux gris un honuet de velours 
râpé, et reiiiplaeé ses jfi'os souliers jiar des p an ­
toufles de tapisiierlo usées jus([u'n la  trame.

— I l  est m idi bieutôt. Pouvez-vons uie servir ù 
(lîiicr ?

— I l  n 'y  a  pas iirauirrliose. m ousieur; mais, 
cnuime ile ju ste , c'cst ii vous ù donner de.s ordres.

— Ma lillo, je  suis ph is  sobre que vous, ot niéiue 
que cette jiotite m auviette que voilà...

Vadalen tressaillit iavolontaiivinent.
— E h  ! la  ])etite héritière, iK)uri|uoi a^■e5;-vo\ls 

peur de moi? Je  ne suis probaliloninnt pas aussi 
«rotfiiou (jue l'était m a sœur...

I l  s’assit sur lo bauc de ia  eheminée, prom ena un 
re^'anl au tour de lui, puis, p résentant à  la flaunue 
du fiîycr sos mains lines ot nuiiKi'es :

Elle est facile, l’eufant, eli?
— Oh! niousieiu', doneo oonuno un  aiiiieau!
--  Kilo uo sera pas ù plaindre un  jour...  Ma scrur 

a  dû lu i laisser deux eent mille francs au  moins. 
E t elle adm inistra it si m al so n lû e u !  Des routines 
de vieille fenuue !... S i cet artiont étaiteoufié à des 
uiains lialiiles, il augm enterait d'un tiers d 'id  à la 
m ajorité île l'enfant, nu>nic en défalquant uue pen­
sion convenable pour son entretien...

Seïzau, qu i coupait des trauehes de pain pour lo 
[¡otage, s’arrêta et ie regarda avec surprise ; sa 
fiiiure s'était aninu’-u, et il soconait la  tête en re­
gardant Vadalon, ooninic s'il se fût adressé à  elle.

— Alors, monsieur, dit-elle, hésitant à formuler 
une cjuostion qui, depuis lo m atin, oeciipait vive- 
uiciit son esprit, alors... c'est bien sû r que Vadalon 
hérite'?

A ussisû rque  vous héritez de cpiiiizemllo francs. 
Peste I E n  voilà uue chance ! Kt vous gaspillerez 
cet argent, e t vous avez sans doute une fturàllo do 
nécessiteux, un  entourage do harpies qui s 'empres­
seront de vous dépouiller ! IJuelIe folio à m a s<t-ui' 
de n 'avoir pas plutôt constitué une reute viagère !

Kn uu  autre luomout, Seïzan eût été froissée d’un 
tel langage ; m ais elle était si préoccupée des inté­
rêts e t du  sort de Vadalon, qu'ollo onlendit à peine 
ce qu i la  concernait.

— E t  alors, monsieur, personne ue lui eoutostera 
cct héritage?

P as  p lus qu’à vous. Le testam ent est inatta­
quable, et j ’aurais fait comme m a sœur, je  l'avoue 
i'ranchement. Je  connais eo Lem aire ; un procè* on 
corruption, en captation, ça ue prendrait pas. ihi 
m om ent qu 'il é tait là...

Seizan, intlnim ent soulagée, songea ù traiter uue 
autre question.

— Vadalen, dit-elle, ^■a m ettre deux couverts dans 
la  saUe à  manger.

E t  elle ajouta en breton :

— N 'aie pas peur du vieux nu)nsicur; i l  n’est pas 
mécliant.

M. de Cernay comprit sans doute, carilg rim aça 
un sourire en suivant des yeux  l'enfant qui, docile, 
se dirigeait vers la salle à manger.

Seizan versa le bouillon su r les tranches do pain 
d'une nmin qui trem ijlait lui peu, tandis qu'elle 
s’ctforc'ait de )U'ondre un tou indifférent ot dégagé.

— E t les funéraiUos de ma maîtresse, nu)nsieur ?
— Eli bien! elles auront lieu aprés-demain. 

Vous aurez lo tem ps de faire faire votre deuil, si 
vous désirez le porter; et vraiment, m a chéi'o, 
vous en avez les m oyens ! Quinze mille francs en 
tou te  propriété, c'est diantreuiont p lus quo que je 
n 'en voudrais laisser à l'idiote qui me sert.

— Les funérailles de m on défunt m aître avaient 
été superbes, d it Seizau d’une voix légèrement 
émue.

M. de Cernay fit entendre un  petit ricanement.
— E t  vous craignez que le vieil avare, appelé à 

donner des ordres à  ee sujet, ue fasse un enter­
rem ent de pauv re?  Rassurez-vous, m a fille, oni'ait 
bien les choses (¡uand on ne les paie pas; e t j ’ai 
trouvé dans le secrétaire do ma sœ ur une somme 
vraim ent énorme, oui, exagérée, fpi'oUe destinait à 
cet ol)jet spécial. Sa vanité d'outre-tonilie sera 
satisfaite, e t je  gage <(ue la ^Hle entière sera bien 
surprise ou me voyant suivre im  convoi de pre ­
mière classe.

Se'i2au poussa un  soupir de soulagement, et prit 
son air le p lus aimable p ou rin v ite r  M. de Oornay à 
passer dans la  salle à manger.

Vadalen s 'assit eu face de lui. Son elfroi avait un 
pou diminué. V oyant quo son compagnon, loin do 
s’occuper d'elle, seuüilait perdu dans de liizarres 
rêveries, et laissait échapper des^motsûicobérents, 
connue les gens qui, iiabitués à vivre seuls, se 
parlent quelquefois à eux-mêmes, elle retrouva 
assez de courage pour prendre sa pa rt du ragoût 
auquel, bien qii'il eût vanté son extrêm e soliriété, 
M. de Cernay fit ploinemeirt honneur. I l accepta le 
reste du vieux v in  débouclié la  ^•eillepourlo notaire, 
savoura une tasse de café, ot Vadalen s’étant glis­
sée dans le jard in , ü  commença à  parcourir la  
maison.

C’était la  partie ia p lus considérable du logis de 
famille dont il occupait une aile, d’ailluuvs abso- 
luiuont murée et isolée. C 'avait été 1a demeure de 
ses parents; il y  était né, il y  ava it connu ses 
premières joies et scs prem ières peines, et il l’avait 
sans doute aimée jadis, car, lors des discussions 
d’intérêt qui s 'étaient élevées outre lu i ot sa  sœur, 
il l 'avait âprem ent revendiquée et ilisputée.

Quels étaient les sentim ents qui l’occupaicnt, 
taudis qu'il en tra it ' silencieusement dans les 
chambres tristes et sombres qui, toutes, lui rappe­
laient quekiue souvenir? S 'attendrlssait-il en son­
geant à  ce passé, qui ém eut les cœurs les p lus 
durs? Regrettait-il les cbocs, les hevu'ts de deux 
caractères trop  semblables, les entêtements qui, à
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l’t'poque où ü  avait p lu tô t la  notion esagiTi-o ilc 
Sf“« droits '[ne le culte de l'argcut, avaient à  jam ais 
séparé son existence de cette autre ■\'ic qui venait«U- 
s’éteiiidre? Ou Lion la  passion qu i s'était emparée 
lie son Age m ûr et de sa vieillesse avait-ellu des­
séché son cœur à ce po in t qu'il ne i i t  qu 'un  inven­
taire, en pénétrant ilainîlçs vieilles chambres rem ­
plies de souvenirs?

N ul n’eût pu  le dire. N u l n ’eû t pu  davantapio dé­
cider quel sentim ent le lit reste r dans cette maison 
ju sq u 'au x  funérailles, i l  a llait ot vimait comme une 
ombre, en tra itdanslac lia inL re  mortuaire, contem­
p la it longuonient la  dépouille de- M'°' D am iet, p\iis 
explorait ie ja rd iu  et, enfin, rentrait se chauffer 
sous In m anteau de la  elieuiinée d(* la  cuisine. Etait- 
il ri-tenu par le  luy^itéricux a ttra it du passé', par 
quelijue vafjiie regret du u'avoii’ pu  se réconcilier 
avec sa steur, ou préteiulait-il exorror su r cette 
m aison, devenue sienjie, uue surveillance occulte?

Seïzan, tout t*u se le  dem andant, com m entait 
cependant à ,-;'accontumer à ses liizarrerics. La 
seule oliose qui la  froissât, c'est qu’il n’ava it pas 
l 'a ir  lie croire au chagrin Uvs réel cjuc lui causait la 
m ort de sam aiti  ese; les cpiinze uiille francs, aux- 
q\iels elle pen?ail à peine, aLsor!«’’!' (ju'i-lle était par 
son honnête chagrin, i-emLlaient ù ce singulier 
vieillard nn  dédi>nunagement à tous les regrets 
du monde.

T out Plesnou reçut d(‘s Lillots cle pa rt,  invitant 
au convoi de M "' D auuet de la  Uocho-Maurion, 
Gela lit sourire les m alveillants, e t insp ira  aux phi­
losophes des réiloxions su r la  vajiité des passions 
iininaines.

Oji éprouvait, au su je t des obsèques, une curio­
sité (-xtréme. (Je fut un  événem ent de revoir, au 
convoi, le vieillard original et avare dont on racon­
ta it m aintes légen'des, et qnl, depuis do longues 
années, s’était à  p eu  près cloîtré dans la  sombre 
maison qu 'il ne quittait, une ou deux fois p a r  an, 
que pour des voyages d'alïaij’es.

Les funérailles furent absolument convenables, 
e t le repas qu i suivit, pour les fermiers et les gens 
de la  campagne, sal'lisamment aliondant. M. de 
Ceriiay p aru t viciUi, m aigri, presque méconnais- 
sal)le; à la  surprise générale, il portail uu deuil 
décont, bien que son chapeau et son habit 
fussent d 'une forme étrange. M ais des personnes 
claicvo^-autes assurèrent avoii' vu de près le drap de 
l'haliit, e t le déclarèrent de la p lus  grande finesse.

S i  Seïzan avait été moins discrète, elle eû t pu 
révéler que M. de Cernay avait tm it simplement 
revêtu  un  costume à  son ancien maître, conservé 
lans du vétiver p a r  M“= Daunet.

Vadalen su iv it le convoi. Elle était, elle, ha­
billée dans une robe de sa tante, recoupée à 
la  hâte, JL  de Cernay ayan t jugé inutile de lu i 
acheter un deuil. L a  modiste avait trouvé à  propos 
de l'affubler, en quaüLè d'iièritière, <run lourd  cha­
peau de crêpe e t d’u u  voile qu i enveloppait toute 
sa frêle petite personne. II  en résulta pour elle uu

m al de tète all'reux, et dèsle retour de la  cérémome, 
qui l’im pressionna péniblem ent sans qu'ello en 
conquit très bien le sens, Seïzan se liàta de ia 
coucher, e t uo la  quitta <[ue lorsqu'elle l'eu t vue 
profondém ent eudorniie.

T out lu rez-de-chaussée de la  niai:;on avait été 
bouleversé pour recevoir leii pcrsomies invitées an 
convoi, Seizan dressa à la  bâte une petite tabh- 
daus luie pièce voisine de la  cuisine, alin que M, dc' 
Cernay y  prit son ropas du  soii'.

E lle  se dem andait, tou t en grillan t sa cótchdte, 
s’il liabiterait désormais cette niaiscm, s 'il la  congé­
diera it bientôt, e t surtou t, surtout, elle s’inquiétuil 
de Cl' que deviendi'ait Vadalen, car il u 'avait 
jam ais  répondu à ses instantes questions au »ujet 
df l'enfant.

Ce soir-lii, il y  ava it quelque chose de détendu, 
de fatigué dans ses traits. Quoiqu’il eû t p a m  im ­
pénétrable pendant la  cérémonie, se tenan t sur uin' 
escessi\'e réserve, repoussant tacitem ent le:- témoi­
gnages de curiosité prodigués s î j u s  forme de syi;i- 
patliie, il é tait difficile île penser qu'il ava it t r a ­
versé sans énm tion une semblable journée ; ne 
fût-ce que ]iar quelque retiuu' personnel su r s¡i 
vieillesse isolée e t sa  propre lin, i l  avait dû  être 
remué e t im pressionné.

Il p rit m achinalem ent cpielques cuillerées 'U' 
potiige, puis, scm ijlant sortir  d ’nu rêve ;

— - Se'izau, <lit-il, où donc est l ’enfant
— Elle  était brisée de l'aligne, monsieur, et ' ih' 

dort m aintenant de bou cœur.
— Quelle absurdité de l’avoir amenée à eette 

interuiinablc cérémonie !
— Je  ne trouve pas que ce soit absurde, sauf 

votre respect, mousieur. Madame est sa  bienfai­
trice, après tout, e t il é tait convenable qu’elle lui 
rendit les derniers devoirs.

M, de Cernay haussa les épaules sans répolulie, 
puis, ipiehjues instan ts après, reprit la parole :

— Elle est tou jours aussi tranquille, cette enfant?
— (Ui! monsieur, c'est uu liijou. Elle n 'est que 

tro]) tianquillc; il lu i faudrait la  société d 'autres 
enfants... J'espère bien, monsieur, ajouta-t-elle, 
s 'enhardissant, qu'on la  m ettra  dans uue bonne 
pension, cliez des religieuses, ou qu 'oa  la  confiera 
à  M"“  de Kerdalai', qui l 'avait dem andée déjà à 
Madame.

— Quelle folie t On sa it ce qu'elles coûtent, les 
bonnes pensions, et quels goûts dispendieux y 
p rennent Ie> jeunes fiUes.,. Q uant à  M°”  de Ker­
dalar, elle en ferait une dépensière comiae sa lille, 
qui dissipe ia  m oitié de son revenu eu aum ônes, et 
consacre l 'au tre  à  payer des crovltes ù un tas de 
gens iuutiles, s 'in titu lan t artistes, e t qui, si l'on 
n 'ava it pas la  fedie de favoriser leurs débuts, 
feraient de Inaves paysans ou de laborieux ou ­
vriers. Miséricorde 1 Quelle somme il  faudrait 
payer pour elle dans une m aison com me celle-lu

— O hl M onsieur, on l'y  p rendrait pour rien, dit 
Seïzan, saisie d 'une vague inquiétude. Mais Vada-
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leu sera ii son aise ; cUu a de i[uui rocevoiv uiic belle 
édueatiou.

— Une Lcllû éJucatLüü, avec des d'ap;i'êmeiit, 
n’est-ce pas?  E t  ces fem m es cjui ont pen lu  des an­
nées e t une petite fortune â  a]>prcndro ù sc rendi-c 
iiisupportaLles et ridicules, aLandoiinent p lus tard 
leur musique, leur dessin, i[ue sais-jc! et ne sont 
[las capables de raccomniodcr les chausselles de leuv 
m ari! .Madeleine e s t a  l'aise, dites-vous? Klle le 
sera ]>lus encore (juand on au ra  placi’’ scs capitaux 
d'une manière judidicieuse, e t quand on aura  éco­
nomisé sageineut la  grande, la  très t;rando partie 
de ses revenus...

La figure pâle de M. de Cernay se colorait lé­
gèrement, tandis iju'il parla it ainsi, et dans ses 
yeux  s’allum ait une lueur qu i effraya Seïzau.

— M onsieur... olit M onsieur!... E st-ce que 
e'est ■\’ous <[ui serez sou tu teu r?  s'écria-t-elle, jo i­
gnant instiiu-tivement les uiains.

L a  lueur du regard de M. de Cernay disparut.
— C’est probable, dit-il froidement.
L'excellente fille sentit uu  instan t son cœ ur s'ar­

rêter.
— Vous... vous n'aimeriez pas niirni::: la m ettre 

en pension? lialbutia-t-elle, eonsterui’’e.
N on certes, c’est in u tü e ; peut-être (fuclques 

années d 'externat seront-elles nécessaires, m ais ce 

sera tout.
Vous aviez refusé jad is , disait Madame, de 

vuus occtiper d’elle 1
— Les choses ont changé, répondit cynii[uenient 

le vieillard. I l  ne s'agit p lu s  île recueillir ot de dé­
frayer de tou t une enfant abaniliinm'e et sans le 
sou, m ais de gérer ot d'aceroitre la  i'ortinii' d'une 
pupille, e t ces choses-là me vont, à inoL Je pré ­
tends qu 'à vingt-un ans, Madeleine au ra  tm is  cent 
mille francs en bel et bon argent !

E t la  lueur fauve éclaira <le nouveau les y eu s  
gris i\u vieillard. Seïzan com prit \  aguem eut qu ’il 
iiimait assez l’argeut pour prendre iutérêt môme ù 
faii-e fructifier e t à  <léteuir celui des autres, e t une 
effrayante vision s’offrit à ses yeux  ii la  peuséc de 
Madeleine demeui'ant daas  cette m aison sordide et 
y  m ouran t peut-être ù dem i de faim.

— Monsieur !.. elle est s i délicate !
— E h  bien 1 on la  soignera. Peut-être est-elle 

trop  dorlotée ici.
— Mais ce ne sera pas la  vieille Jeannette  qui 

sera chargée d’elle î
l it des larm es pressées coulaient des yeux  de 

Sinzan.
— P ourquoi pas? D 'ailleurs, je  suppose i ju av au t 

longtemps elle sera capable de prendi’e soin d'elle- 
même, dit, froidem ent M. de Cernay.

l ’eut-être, dejiuis deux jours , des visionsde repos 
et de liberté s'étaieut-elles offertes à l'esprit de 
Seizan. Lo legs do sa maîtresse représentait pour 
elle rindépeudancc, une vie ]5aisible dans son vil­
lage , uue chambre ensoleillée, (¡nelques ileurs,

l ’église, les loisirs bien gagnés. EUe oublia tout, et 
s’écria a-\ ec uu  élan irraisonné :

— Monsieur, si vous la  preuez, ah l je  a'ous en 
prie, prenez-moi aussi cliez vous!

M. de Cernay ferma à  dem i les yeus , se renversa 
un  jieu en arrière, de manière que sa figure restât 
dans l'om bre, et répondit d’un ton tranquille :

— Vous êtes folle, Seïzan, je  u 'a ip a s  le désir de 
]iayer deux servantes.

— Mais pour Madeleine, M onsieur! Sur ses re ­
venus!

— Ses reveims ue sont pas destinés à solder des 
dépenses iinitiles, m ais à augm enter son avoir.

M(msieur, vous me prendrez sans gages !
— Sans gages? Oh ! oh! Vous l'aimez donc bien, 

cette petite! P t̂ la  nourriture? Je  pense, m a fille, 
que vous ne '\’ous nourrissez pas de l 'a ir du temps.

— J e  saurai gagner mon pain, Monsieur ! Je  blan­
chirai, je  savonnerai, je  m’occuperai du jardin  !

Jeannette fait tou t cela, réplicina sécliement 
M. de Cernay.

L’angoisse de Seïzan allait croissant. P lus  cet 
honiujc sc nn)utrait dur, avare, p lus elle frémissait 
à l’idée de voir l'enfance de Vadalen livrée à ses 
m ains inexorables... P lu s  de joies, p lus de sourires, 
p lus de confiance... E t  ce n ’était pas tou t!  ijue de- 
Aieu'hait l 'âm e, le cteui' de sa cln'Tie sous cette in ­
fluence desséclianto, près d 'un vieillard qui avait 
oublié D ieu  et n’avait de pensées que pour l ’avgent!

Elle n’hésita plus.
—  M onsieur, s'écria-t-eUi.‘, je  puis \-ous payer ma 

pension... Oui, laissez-moi suivre Vadalen, et vous 
retiendi'ez sur mon petit revenu ce que vous jugerez 
convenable !

— C'est un  singulier arrangem ent... Alors, vous 
prcndi'ioz pension chez moi ?

— Si vous le voulez bien, Monsieur, d it Seïzan 
avec un  uiélatige d 'ardeur et d 'immülté.

— C ’est fort b ien ; mais en me donnant... voyons... 
je  suppose... vingt-cinq francs par mois pour viitre 
nourriture, sans vin, naturellement, e t sans feu (je 
n 'en allum e pas dans m a chambre), vous vous croi­
rez le droit de m ener la  vie d’une prxuce.s.'su, et de 
donner le m auvais exemple à  Jeannette eu vous 
croisant les bras?

— M onsieur, j 'a iderai Jeam iette, je  vous le p ro ­
m ets! J 'a i  trop travaillé dans m a vie pour rester 

sans rien  faire.
— Oh ! je  sais que m a sueur s’entendait i  faire tra­

vailler les gens! Vous étiez seule ici?
— Oui, M onsieur, toute seule, e t vous avez pu 

voir que la  m aisou est bien tenue!
— Eli ! bien, faisons un arrangement, ^ 'ous lien 

di'ez m a m aison, vous ferez la  ciiisine (oh ! elle est 
fort simple, je  vous èn préviens!), e t vous b lan 
chircz le linge...

— Oui, Monsieur...
— Jeaunette s’occupera alors du jai'din, et 

comme j ’économiserai un  jai'dinier, je  consens à 
vous nourrir  â m e s  frais...
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- -  Oh! Monsieur, je  ne le demande pas!
— Si fait. J la is  i l  est bien entendu que vons 

ii’aui'ez pas de Ra^es?
— Xon, non ! Merci, M onsieur, je  suis bien heu­

reuse ... J ’aime trop cette petite, voyez-vous!..
E t  Suzanne sortit de la cuisine, p leuran t de joie, 

ayantoul)lié  sa  ehainbre au village, les fleurs, 1rs  

loisirs, ne pensan t p lus qu 'à la petite abandonnée 
qui n 'avait ici-bas d’autre affection que la  sienne...

V I I

D ans chaque existence hum aine, il y a un  point 
qui rayonne su r  tou t rensem ble , un  fait ])rovi- 
dentiel qui est comme la  clef de voûte de la  vie 
entière, une influence, extérieure ou intim e, r(ui do­
m ine les autres. Lorsque, arrivés ù une certaine 
période, nous je tons un  regard su r  les années 
écoulées, e t que nous cherchons les causes secrètes 
des chof^es visibles, les sources cachées de ce qu i a 
iailli de nous su r l’existence d ’au tru i ou su r notre 
propre destinée, nous reconnaissons, pour peu ([ue 
nous veuillions réfléchir, ce fait prim ordial, cette 
influence suprêm e, ce point de départ indéniable, 
que nous avons p lus  ou moins adm is, m ais qui 
reste, si hum ble ou si éclatant qu’il soit, la chose 
principale de notre vie.

Vadalen devait passer p a r  des vicissitudes d i­
verses. Elle était appelée à recevoir ce qu 'on  pré­
tend êti e ici-bas les dons les p lus  prisés ; elle était 
destinée ù connaître les p ins intim es souiïrances 
conmie les p lus  vives félicités. Oui, sans avoir le 
secret de sa vie, eû t songé que le m ot décisif en 
serait l’obscur, le simple et silencieux dévouement 
d 'une servante? E t cependant, ce devait être là  la 
grande réalité de cette existence, traversée d’ombres 
douloureuses e t de rayonnem ents éclatants. La 
m eilleure compensation à ses douleurs f'utui'cs 
comme à ses souffrances enfantines, le p lu s  réel, le 
p lus  pur, le p lus fécond de ses bonlieurs, c'était 
la  présence, c'était le contact d’une âme droite et 
aimante...

E t  Seïzan, qui devait tojit remplacer dans l'édu­
cation intime de cette âm e d'enfant, fut bientôt 
seule ù l ’aimer su r terre. Quelques jo u rs  après la  
m ort de M'"‘ D aunet,. ime nouvelle donlourexise et 
fi'appante p a iv in t à  Plesnou. M“'  Lallay , dont la  
santé bcmldait s’améliorer, e t <(ui avait témoigné à 
Seïzan, dans une lettre récente, sa joie de v o ir  as­
suré l 'avenir de Vadalen e t son espoir de reprendre 
auprès d'elle von œ uvre bienfaisante, M'“'  Lallay 
m ouru t soudainem ent d’une congestion pulm o­
naire. T ro is jours après, sa  mère, frappée à. m ort 
p a r  cette douleur inconsolable, la  suivit dans la  
tombe.

Les parents qui recucillirentleurfortune louèrent 
l’hôtel à  des étrangers. Mais Valentine avait légué 
à  sa chère jietite amie les tableaux e t les objets

d 'a rt qu i provenaient de son jnari, e t une clause 
spéciale défendait aux tu teu rs  d ’en disposer avant 
la  m ajorité de l ’enfant.

M. de Cernay gémit de voir im mobilisés des 
objets de grande v a leu r ; mais, ne doutant pas que 
Vadalen ne s’en défît avantageusem ent p lus ta rd , il 
consentit à  y  affecter une chambre assez vaste, à 
l ’abri de l ’Immidité.

Ce fu t Seizan qu i adoucit à  Vadalen la  souffranc»^ 
profonde, déchirante, vraim ent au-dessus de son 
âge, que lu i fit éprouver la  fin soudaine de ses 
protectrices. Cette douleur cuisante l'em pécha de 
ressentir la Irayeur ou l 'ennui d 'a ller dem eurer 
chez M. de Cernay. E lle  avait, d 'aillenrs, eom- 
niencé à s'accoutumer à  ses bizarreries, e t même au 
regard étrangem ent fixe et b rillan t qu i l ’aTOÎt jadis 
fait fuir du  ja rd in  de sa tante. Lorsqu'elle apprit 
p a r  Seïzan que les tableaux, les bustes et les por­
celaines qu’elle avait jad is  tan t aimés d ’instinct, 
étaient rassem blés dans u ne  vaste m ansarde, soit 
suspendus aux m urs, soit rangés dans des vitrines 
grossières, et qu ’elle pourrait ù loisir a ller les re­
garder, ju squ 'au  jo u r  oû, devenue grande, elle en 
prendrait définitivement possession, la  sombre 
m aison délabrée de M. de Cernay revêtit pour elle 
un  autre aspect. Ce fut sans regret qu’elle qu itta  le 
logis, sombre et triste aussi, où elle ava it soijffert 
sans bien s’en rendre compte, et avan t m êm e d 'aller 
voir la  cham brette que Seïzan lui ava it arrangée 
près d'elle, elle sc glissa dans la  m ansarde où le 
portra it de Valentine, peinte souriante aux  joiu's de 
son bonheur, frappa tou t d 'abord  ses regards, et 
am ena à  ses yeux  un ilot de larm es à  la  fois douces 
et amères.

Seïzan, elle, éprouva, la  première fois qu'elle m it 
le pied dans cette nouvelle demeure, un  sentim ent 
de désolation e t de découragement qu i eut un ins­
tan t raison d'elle, e t lu i fit secrètement verser des 
p leurs su r la  douce esistcncc qui s’offrait à elle 
e t qu’elle avait sacrifiée.

E lle  avait eu, en com mun avec sa maîtresse, la  
passion de l ’ordre e t de l’excessive propreté. J.'en­
tretien  de la  maison de M'"' D aunet avait occupé 
son temps et suffisamment intéressé sa  vie. E lle  
éprouvait une satisfaction très vive à  voii' briller 
le s  cuivres, reluire les meubles de chêne, et à 
garder aux vieux planchers une blancheur dou­
blem ent méritoire. L a  propreté était son élément, 
l 'o rdre était l’agrément et le repos de ses yeux. Un 
objet dérangé la  tourm entait, un  grain de poussière 
lu i était odieux. Quelles devaient donc être ses 
im pressions e t ses répugnances en pénétran t dans 
la  maison qu 'un  célibataire indifférent ne s’inquié­
ta it pas de disputer a n s  som’is  e t aux araignées, el 
où une vieille femme à  dem i idiote n 'entretenait 
pas la plus som m aire prepreté !

Les vitres, opaques, grises, raccommodées en 
m aint endroit au m oyen de bandes de papier 
jaunies, ne la issaient passer qu 'une lum ière insuffi­
sante. S u r tous les meubles, la  poussière s ’étalait
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en couches épaisses; dans chaciuo aii[{li3, i l  y  avait 
(les amoucelk'inciitf! <le toiles d’araignée, e t d 'auti’cs 
toiles pendaient aux poiitrcii <les ]>lafondâ ; le  vei't- 
ile-gris recouvrait Içscuivres des v irillcsarm oires ; 
lei  ̂ rideaux étaient décliirés e t souillés. E nliu , vine 
odeur de renfermé, de moisissure s’enipavait désa­
gréablem ent de l’odovat, et, jointe à  la  donii-obs- 
euvité, rendait ce logis malsain au tan t que triste.

Ce fut par une niafiiu'fe pluvieuse (jue M. de 
Cernay, ayant snsppiidu un écriteau à la  maison 
de sa sceiu', en ferma soi”nouspincnt la  |iorto, ot 
inti'üduisit scs nouvelles pensionnaires dans son 
düinieilo particuliei-.

Vadalen dlo-m ènie éprouva nne répugnance ins­
tinctive, et leva vers Seizan nn  regard denii- 
ctîrayé, demi-désolé, en se serran t p lus fort contre 

clic.
Cette im pression, sentie chez l'enfant, releva le 

couragc de l’exceUcnte iilic. E lle  étonfl'a le soupii- 
((lU s’écliappait do sa ])oiti-ine, et essaya de sourire 
ù sa petite eonipagne.

— Nous allons tout ranger et toiit nettoyer, dit- 
elle d 'un  ton  (¡n'idle s’efforcait de rendre encou­
rageant, et tu  v m 'a s  eonnne cc sera agréable 
après... M onsieur, ajouta-t-elle, se tournant vers 
son nouveau maître, il faut <[ue je  nettoie tou t ici... 
J e  vais acheter du savon, de la potasse, do la...

— H alte-là , m acliére! O h l oh! comme vous y  
allez! Ja  recomiais que m a pauvre servante, qui 
est H demi aveugle, au physique comme au  moral, 
a  laissé m esdam es les araignées suspendre de 
toutes parts  leurs courtines de velours gris... Çù 
ue me gêne pas ; cependant, si cela vous offusque, 
un balai (et il y  en avait assez chez ma sœnr!) suf­
fira à  déloger tous les insectes; de l ’eau claire 
en aJiondance enlèvera la  poussière, e t tou t ira 
])ien, sans qu 'on fasse les dépenses exagérées de 
savon et d’autres ingrédients dont j ’a l relevé les 
to taux dans les livres de- votre maîtresse... Q uant 
à  la taldo, vous recovroü quatre francs par jou r  
pour le pain, la  viande ot l’épicerie. Le ja rd in four- 
u it  les légumes on abondance, e t ce doit être là  le 
fond de toute nom’riturè saine. I .a  viande ne p a ­
ra ît que rarem ent su r uni ta))le... Si vous épar­
gnez quelques sous su r la  dépense quotidienne, 
ce sera poiu’ votre taluie.

— Mais, monsieur... n<nis somm es quatre à 
nourrir  !

— Seulem ent quatre, oui. Les soupes a u s  lé- 
gmiies ot les pommes de terre sont excellentes, je 
ne m'en lasse jam ais.

li t ,  qu ittan t Seîzau, M, de Cernay regagna la 
chambre tapissée dc livres où il  passait à  pou près 
tonte sa vie.

Seizan, accablée, regarda Vadalen.
— P as  do savon! P as  de viande! P as  do café! 

P as  de vin! Mais cet hoim ne est ion!...
Klie s 'interrompit, en voyant que la  petite fille 

l 'écoutait avec une ombre d’ciTroi. E lle  s'essuya 
les veux.

— H eureusom ont, j 'a i  mes petites renies, dit- 
elle. Vois-tu, Vadalen, le notaire m ’a bien placé 
m on argent... sur hypotln 'ques... J 'au ra i sept 
cents francs par an , et il me reste encore une 
jolie sonune, sans com pter m es écon<miies.,. 
Sois tranquille, tu  ne souffriras pas de la ladrerie 
de tou oncle! E t  pour commencer, ajouta-t-elle 
d ’un ton rasséréné, je  vais aclieter du savon et de 
la potasse !

Cette première journée pesa lourdem ent siu' 
Vadalen. II pleuvait, elle était confinée au logis, 
et, n ’osant s’éloigner de Seizan, elle la suivait 
connue uue âme on peine, se perchant su r des 
cîiaisos e t des tabourets pour éviter les ruisseaux 
qui coidaieut dc toutes parts, et les baquets que 
Seizan transporta it de place en place.

Celle-ci, ayant surm onté sou court accès de dé­
couragement, s'était mise avec ardeur à sa dure 
besogne, et, aidée de la  vieille servante, elle mena 
à bien un  prem ier nettoyage, ue s'in terrom pant 
que pour préparer les maigres repas que M. de 
Cernay p r it  en face de Vadalen sans lu i adresser 
uu mot, occu])é â lire dans un  vieux bouquin relié 
en parchemin jauni.

T ou t ce mouvement, toute cette besogne avaient 
eortaincnient pour oJ)jet le bien-être île l'enfant. 
Elle Irotiva triste, cependant, que Seizan n'eùt 
pas le temps de s’occuper plus directement d'elle, 
et dans le chaos momentané d’où devait soilir 
l'ordre et la propreté, elle ne pu t nu-me arranger 
ses jouets. A ussi vit-elle arriver avec soulage­
ment la  fin de cette longue journée, et s ’endorndf- 
elle ])rofondément, malgré les bonds et les gratte­
ments des souris, qui troublèrent prés d'elle le 
sonnueil de Seizan.

M ais, lo lendemain, tout était changé. Un soleil 
briUant pénétrait dans la chambre ù travers les 
petits carreaux îiion frottés. Quand elle descendit 
dans la cuisine, elle vit les dalles encore humides 
el pro])r<‘S, les casseroles fotu'bies, le foyer l)alayé, 
uu  papier blanc découpé en  festons recouvrant 
le dessus de la  cheminée et des étagères, el, 
su r nne serviette blanche, son déjeuner préparé 
su r  nn coin de la table : du lait fi-ais dans ime 
vieille lasse dorée, e t une tartine su r laquelle 
était étendue ime mince couche de beurre.

— Il est inutile de dire à  ton oncle quo tu  as 
du  beurre, d it Seïzan, l ’installant devant la tab le ; 
c'est moi qu i le paie, et ça ne le regarde pas... 
Déjeune, ma petite, el lu  iras ensuite dans ie 
jardin.

Mais comme Vadalen allait achever de boire 
son lait, un  m iaulem ent se fit enteudru prés d'elle. 
Elle poussa une exclamation en reconnaissaul la 
chatte favorite de sà tante, avec laquelle elle- 
même avait noué des rapports très intimes.

— Oh! Seizan! je  suis contente de revoir Mi­
nette ! Est-ce que les poules sont ici ?

Un sourire de satisfaction épanouit la figure un 
peu fatiguée de Seizan.
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— Oui, j ’auvai dos poxiles... P as  relies île Ma­
dam e; c’étaient des Cochiiichiiioiscs ot des Hou- 
daii dont M onsieur a  tiré lui jo li p rix ; niais je  lui 
ai prom is que les m ieuncs ne lu i coiUevaient rien, 
et je  les vais acheter de mon argent... T u  t ’ainn- 
sevas à  leui' lionner à  iiiaiiBor, tu  au ras  des œufs 
frais, e t nous élèverons des couvées...

Vadalen, ay a n t prété l’oreille au  pas de son 
onole, et s’étant assurée <xu'il «tait là-haut, ense­
veli dans ses ii^•ros e t ses paperasses, se «lissa 
dans le jard in . 11 ne ressem blait pas à  cebii de sa 
tante. Uue partie , entièrem ent découverte, était 
assez soisineuscment cultivée, et une autre partie, 
semée en pom m es de teri'e; mais, au fond, tou t 
au fond, i l  y  avait un  recoin sauvatîo qu i rav it 
d’instinct la  petite fille. C n  rocher s’y  trou ­
vait, assez gros pour qu'on n ’eû t pas essayé de 
l 'enlever, et, tou t au tour, on avait laissé croître 
de grands arbres, e t des plantes sauva^ies don t le 
fouillis était devenu ravissant. L à flom'issaient, dans 
la  saison, des b ruyères  e t des touffes île genêt, et, 
sur uu tapis épais d’herbe verte, le printem ps 
semait i>n ce m om ent des m illiers de marguerites. 
C 'était tou t petit, ce joli coin sauva<ie; mais des 
épines roses en protégeaient l’abord  et en faisaient 
une retraite presque im pénétrable. E t, là, aucun 
regard  d u r ,  indifférent ou cin 'iens ne pouvait 
troubler le repos et les rêveries de l'enfant. Elle 
décida (¡ne oe serait son ja rd in . Un arbre creux 
sera it d’a)jri à  .ses livres fa\'oris et à  la poupée 
que lu i ava it achetée Seizau. P lus  tiird, elle plaça 
dans ce creux protecteur une petite statuette on 
faïence coloriée représentant la VioryivMèrc; eili' 
appelait ce lien sa chapelle, et y  élevait souvent à 
D ieu  son cœ ur iimocent.

. \ in s i,  dans cette m aison sordide e t ce ja rd in  
voué presqui^ exclusivement à  l’utile, elle a \ a i t  
dé jà  deux refuges : la  poésie était représentée pvir 
le coin om lireux, l’a r t  p a r  les chers souvenirs 
({u’ellc a llait visiter chaque matin. C’étaient comme 
deux ouvertures laissant pénétrer dans son âm e 
im  a ir  ^iviftaut e t uu  rayon do soleil, taud is  que 
l’hunilile e t douce affection de Seïzan était le 
foyer qui eiupêchaît son cœ ur de se dessécher et 
de s 'atrophier dans riso lem eo t e l l’indifférence.

V I I

Les années m onotones passent plus vite que les 
autres, tui du moins elles nous donnent cette im ­
pression de rapiilité, quand  nous en rem ontons 1« 
coui's, pi'Ut-étre parce (jue notre souveuir n 'y 
trouve pas de points saillants aux<[uels i l  puisse 
s’accrocher.

Vadalen grandit daus cette som bre e t tr is te  de­
meure, toujours seule, car Seizan ne p u t obtenir 
qu'elle fréquentât l 'ex ternat des sœurs et connût des 
enfants de son âge.

Q uand elle eu t hu it  ans, M. de Cernay consentit 
à  co qu’une vieille personne du  voisinage v in t lui 
enseigner ù écrire et à comi>ter, et, à  d i i  ans, elle 
su iv it les catéchismes de sa paj’oisse; m ais i-à, 
selon les idées absolues de son oncle, devaient se 
borner pour elle les éléments d’insti'uction qu ’il 
jugeait suffisants pour une femme.

I l  ne s’inquiétait pas d ’cllo jdus que par h' 
passé. Un 1  bonjour, petite, » était la seule p a ­
role ([u'elle olitînt do lu i pendant des semaines 
entières, à  moins qu 'il n e  se plaignît de la crais- 
sance exagérée qu i obligeait à  renouveler ses robes 
e t ses chaussures. On eût dit, à  voir la  peine que 
lu i causaient ces achats nécessaires, que ra rg en t 
sortait de sa bourse, e t ijuo Vadalen était complè­
tem ent à sa charge. Chose bizarre, il était, pour 
elle, aussi avare que pour lui-mônu‘ ; i l  éprouvait 
le jnèuie regret de jiayer scs dépenses in>Usp:-n- 
saJjles, ot le  même plaisir à accroître son avoii'. ( li' 
n ’était pas, cependant, cju’elle lui in sp irâ t de l 'a t ­
tachem ent; m ais sa  natu re  était a insi faite qm* 
toute épargne ou toute spéculation, même lorscju’il 
s ’agissait d’au tru i, éveillait en lu i uu  in térêt pa^- 
siomié, le seul dont i l  p a rû t capable.

Jam ais  il ne s 'informait do scs progrès, de son 
travail, de la m anière dont elle passait son temps. 
Seïzan s'en indignait parfois; m a is ,  d 'un  autre 
côté, elle le  savait sue, insensible, avare et >co|>- 
tique, et, en sonmie, <‘llt‘ devait se féliciter d 'être 
seule chargée d(‘ la ilirei'tion de cette petite ànu', 
il qu i le contact pliH intime de celle de son oncle 
eût pu  causer uu mal iirèparahlo.

Vadaleu avait cessé de cra indre M. de Cernay. 
T rop  jeune pour être très frappée de ses manie-; 
bizarres, oDo le croyait pauvre, elle adm irait la 
science prodigieuse qu ’il sem blait posséder, et 
déplorait, daus sa foi naïve, qu 'il n 'a llât jam ais 
à  l’église. E lle  s'était accoutumée à la vieille 
maison, siu'tout depuis que Sc'izan y  entretenait 
un  ordre parfait. E lle n ’était pas d'âge â soufl'rir 
beaucoup de son iso lem ent; elle grandissait sans 
peines couune sans joies, à la  façon do ces plantes 
pâles e t délicates dont la  forme' et la  structure sont 
ravissantes, m ais don t le  m anque d ’éclat et de 
couleur révèle l'absence de soleil. Elle n 'avait 
ni la gaieté n i l'onti'ain des enfants de sou Tige. En 
revaüche, la  solitude ax’ait creusé en elle uni' 
source riche et profonde. D es instincts d ’ar t  et di' 
poésie s’agitaient dans son â jue; elle était déjà 
capable d ’émotions profondes, au-dessus de son 
âge; m ais elle-même s'ignorait, et il eû t fallu une 
n ia û iam ie  pour développer e t m ettre au  jo u r  les 
trésors cachés au-dedans d'elle.

Ces trésors, Seïzan ne pouvait les devinei’. Elle 
était trop  peu cultivée poiu- cela. Mais si son 
esprit était resté on friche, elle possédait cotte 
puissance d’am our qui ne va  jam ais  sans une intel­
ligence ^•ivo et spéciale des choses du canu'. Elle 
n ’ava it im aginé pour Vadalen aucun plan d ’éduca­
tio n ; elle n 'ava it pas songé d ’avance a u s  m oyens
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d i ' I'ovmai' sou âiiic et son Dsprit; mais, ù la  ma- 
iiièvr des sim ples, ello ooinjjtait faii'o po u r le 
m ieux , au  jo u r  le jo u r ,  s’inspii'aQt de ccttc 
suite de circonfïtaaecs dans lesquelles l’ânic clu-é- 
tieime "voit la  m ain  de Dieu, et dont elle s’ap­
plique à tire r  le meilleur parti possil>le. Seïzan ne 
•iV'tait p a s  fa it de longs discours su r  réjioïsnie et sur 
la nécessité d'oxcrecr les facultés aimantes. Mais 
c'ile em pêchait d 'instinct la  petite fille Jr¡ sc con­
centrer en eUe-niÔme, lu i suggérant les mcuus 
actes de charité, ies humblc's habitudes de dévoue- 
m cut qui dem euraient à sa  j>ovíée, dans sa vie soli­
taire. C'est par ses uiaius qu ’elle donnait aux 
m endiants les restes très maigres de la  maison, et 
tout naturellem ent, le cœ ur de Vadalen sc prenant 
de pitié pour les enfants hâves e t déguenllh's, ello 
sep riva itsouveiit dos rares  fdandises qn’elle avait, 
¡lonr les donner aux pauvres, sc trouvan t bien 
payée de son sacrifice p a r  les sourires ou les 
repïirds heureux qu i lu i étaient adressés. Seizan 
lui faisait aussi rem arquer la  fatigue qui s’em pa­
rait de la -N-ieille seiTante, m ain tenant occupée au 
Jardin. Vadalen lu i apportait un  tabouret, lo rs­
qu ’elle sarclait, ou l’a idait à balayer les allées, et 
elle s'effori’ait aussi de rendre à Seïzan de petits 
sor\ices que celle-ci acceptait, parce (juVIlc sentait 
que c’était boti et utile po u r  l'enfant.

Kufin, elle se chargeait de lui enseigner ù eoudrc 
et il tricoter, s tim ulan t son zélé, eomuie autrefois 
M'"' Lallay, en donnant à son travail une desti­
nation chaiital)le.

Mais cependant, la  grande distraction de la  pe­
tite fille resta it la  lecture. E lle  savait p a r  eo 'ur le í 
polis livres reijus jad is  en présent dn Valentine, et 
elle je ta it dos regards d ’en^•ie su r les rayons de 
l’inunense chambre que M. de Cernay avait trans­
formée en bibliothèque.

Car il  avait, avec la  passion do l’argent, la jias- 
sion des livres, et le temps qu’il ne passait pas ù 
s’occuper d'affaires, i l  lo consacrait à l'étude. Il 
rléchitïrait do vieux m anuscrits, d’anciennes chro- 
iii-Tues; 11 cultivait les généalogies, et, malheurou- 
som eiitpou r lui, s’était je té  dans cette désolante

et nébuleuse philosophie allemande, qui devrait 
être si antipath ique à  notre esprit français, droit, 
clair, lum ineux et logiijue, et rjui, en assom brissant 
tout point de vue et en ru inan t toute croyance, 
embrume le jugem ent et rend indécises el trem ­
blantes les grandes lignes qui de^Taient être arrê­
tées dans toute âme humaine.

Vadalen avait pénétré queliiuefois dans cette 
chambre poussiéreuse, où les brosses et les p lu ­
m eaux de Seïzaji n 'étaient presque jam ais tolérés, 
m ais oi'i il y  avait tan t, tan t de livres. Ello appor­
tait, en générai, le courrier de soji oncle, courrier 
uniquem ent composé de lettres d ’atTaires, car il 
avait rom pu toutes relations avec sa t'amille et ?es 
amis, depuis qu ’il était devenu ombrageui;, défiant 
et sceptiiiuo. U n jou r, elle s’oublia à regarder d 'un 
œ il d ’envie cette prodigieuse quan tité 'de  livres, et 
quand elle ri'Nint enfin à elle, un peu confuso, elle 
rougit eu rencontrant le regard de M. de Cernay.

— A quoi pensez-vous, petite, ot qu’est-ce qui 
vous intéresse si fort ?

— Oh! c’est que vous avez tau t de livres! dit- 
elle tinúdeniont.

II  tin t ses yeux  perfau ts attachés su r elle, puis, 
désignant les livres :

— Voulez-vous regarder des images? Oli! mais, 
ici senlem ent; on n 'em porte rien  liors do cette 
chambre...

— J 'a im erais mieux lire , dit-elle, s’enhardissant.
— Lire? E t  (¡noi doue? Je  n ’ai pas île contes de 

fée...
Goiimic il parcourait dos yeux  les rayons dont 

il connaissait si b ien le contenu, Seïzan, tout effa­
rée, poussa la  porte, demeurée ontr’ouvertc.

— Vadalen, que fais-tu lù? I l  ue fau t pas déran­
ger ton  oncle...

Vadalen leva vers elle des yeux  tou t brillants de 
joie.

— I l  va me prêter un  livre, uiurnmra-t-elle,

M. M aryak .

(La suite a u p w c lia in  numéro.)
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É C O N O M I E  D O M E S T I Q U :

R O L E S  A O  VIN’ D E  C H A M P A G N E

Videz vos soles et enlevez la  peau  de dessus, lavez-les, essuyez bien e t coupez la  tête, la  queue et 
les nageoires. Mettez-les dans un  p la t a llan t au feu, avec un  oignon piqué do clous de girofle, un 
bouquet garni, deux tranches de citron e t quobjues brins de ciboule. Mouillez d ’une demi-LouteiUe do 
champagne, rangez su r le  tou t quelques morceaux de beurre et recouvrez de cliapelure très fine.

On m et cuire su r feu v if  dessous avec peu de feu dessus.
L a cuisson terminée, on lie la sauce avec un  jaune  d’œuf, puis on enlève les  ingrédients dispai'ates, 

ot on sert très chaud pour entrée.
: . . . I l  

î
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Opera-Oomiqiio : X/iinii tie Le.iiclos. — O péra  : 
é ludes et rcp iise s ,  — c:onciirt de  la  » Sociétû 
l’Iioralo il'anialcui's ». — M atinée suédoise . - -  
N ouveau lés  du choix.

ANS uu gi’cuicr (jii’oii rs t  bien 
à viujit aus! 9 c’est lo dôJait 
lUi cliaruiaut épisode lyrique 
(îout le succès v ien t d 'ajouter 
»1)1 nouveau fleuron ¡\ la  cou- 
l'oniiG directoriale de M. Car- 
vallio.

L r liv re t dpJVi«o?! àc Léñ­
elos, écrit p a r  MM. Louèka ot 
Boriièdo, Ibnuc quatre actos 

PII C'iu([ taljloaiix, d 'unp fraïuo lô'çère cl parfaito- 
inciit scôiii<iuo. N ous avons déjà d it  ici que nous 
ne luius raiiRoons ])as à l'opinion de ceux cpii 
aim ent la m usique écrite su r dos pam los en prose. 
Mais ee n ’est pas uno raison pour nous refuser à 
rccouuaitrc que le boéuario r>n prose de X inon  de 
Lendos  est écrit avec au tan t de siuiplicltii cjue do 
poésie et très galam m ent tourné. N ous no restons 
pas moins coiivaincup, après cette tenlutive assez 
liardio, <{110 le stylo, ia plirase cl l'iuspiration du 
inusicieu ne pouveiit qu’en soufTi'ir. A la flii <lu 
règne do Louis X I I I ,  sous Richelieu e t Louis XIV. 
il n ’y  avait pas dc petit ■■pntilhomme qui ne voulut 
faire sou niadrijíal ou sa |>lquanle satire. Cet 
am our de la  poésie galante, sentinioniale ou suti- 
l'iquc, s’était développé sous lo l'eu de l’adm iration 
soulevée par îes poètes iécoiuls que lit é c lw r  cette 
époque extiaordinaire  do notre histoire, qui jeta 
un si v if  éclat su r lo m onde entier. Poiu'quoi 
MM. Lenéka et Beruèdo ont-ils choisi ce luomc-iit, 
où tout le m onde s’escrimait à  la  rime, ]>our la 
proscrire de leu r  jolie reconstruction dc cet aimalde 
temps

Nous ji’entrerons pas ici dans les détails dp la 
vie dc la  célèbre courtisane, où ont été puií^és les 
éléments de cet épisode lyrique. L 'hôlel de la  rue 
des Totirnelles, où N inon de, Lonclos réunissait 
les élégants seigneurs de la  cour e t de la  ville, 
comme les vrais poètes ot les rim ailleurs aux 
abois, en a  v u  bien d’autres, que nos héros, le 
chovalipr de Bussière e t Chardonncrette dans sa 
mansarde.

Ce que uoiis avons à étudier, c'est le parti qu'a

su 011 tirer le  compositeur. M. ii<lmoiul Missa 
abordait l 'Opéra-Coiniquo, pour la pi’omière fois, 
avec quatre actes qu i eussent pu tenir on doux ou 
li'ois, M. Missa est un  musicien d c l ’école moderne, 
modéré, point exolusif, et qui no term e pas la  
porto au  nez de la mélodie. I l  trouve m êm e le 
moyen cle faire un mélange parfois heureux d<î‘ 
rou i'iennr el de la nouvelle manière.

N ous ne clileaiiproiis pas M. Mlssa su r rom))]oi 
du  fameux loilmoliv qu i persoiinillo rôuchanto- 
rosso Ninon, ot a soulevé quelques critiques par 
ses persistants retours. M ais nous d irons que sa 
iuusi(|uo a été très goûtée e t ijup son oeuvre est 
fort intéressante. On y  rem arque dp réelles qua­
lités scéniques, de l'enlrain, de la  clarté, et un 
sentimonl mélodiijne assez rare chez nos jeunes 
savants modernes.

Déjà habitué au succès par sou mimodrame, 
\'Hô/e. et p a r  sa récente Dinah, M. M issa a  écrit 
une inirtition chai'inanto dans rensom bie et remplie 
do détails d ’une touche délicate, aux([uelsle public 
a fait lo p lus llattour accueil. Nous ritprons no- 
tannnent, au prem ier acte, le joli chu-nr : » Chers 
oiseaux des 't 'ournelles », un  madritial, qui a déjà 
fait le tour dos salons, et un duo entre le clievalier- 
]>oéte de Bussiére et Ninon.

Celui du second acte, entre les mêm es porsoii- 
iiatres, est d ’une espressioii bien vibrante. Le gra­
cieux m enuet du troisième acte, dans lo stylo an ­
cien, ii'a pas ou m oins de succès quo le piquant 
récit du comte dc Cîuérigiiy, et le rem arquable 
[¡réludo orchestral d’une savante instrum entation. 
U n andante  do Chardonnerette, tou t de m élan­
colie et de grâce : s 0  mon passé si doux, • est 
suivi d 'un  tr io  écrit de m ain  dc maître. I l  réunit 
en scène Ninon, de Bussièrc et la  douce Chardon- 
uorotto qui, a\i dernier acte, fait entendre u n  chant 
j)énétrant. d 'une mélodie exquise : « Comme un 
oiseau qui cherche le soleil. « Ce sera son chant 
du  cy/no, car la  pauvrette  expire de bonheur en 
voyant revenir à  elle son infidèle. Ceci n ’est p lus 
de l'opéra-comlque, e t nous n 'aim ons pas cette 
fin-là. Mais cela ne regarde pas le musicien.
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U ne remai'quablc orclicstratioii complète eo 
charm ant ouvrage dont l 'iiiterpritation, eoDinie les 
décors, font Iioimour à la  direction. M"" Bri-Jean- 
Oi'aviêre a  été fort applaudie dans le rôlo de Niaoti, 
e t  M "' Dnbois fChardonncrette) a ilû à  son l>cau 
tnozzo et ù son iiitellitîpnce seéiiique un  brillant 
succès. M. T^cprestro fait un  de Bussière aussi 
sym path ique qu’élégant, avec sa vois, do ténor, 
<l’uno grande fraîcheur. I.es autres rôles sont fort
l)ien tenus par MM. Carhoiine et Marc-Noliel.

C’est M "' G ranjean qui reprencUe i-ôle de Xinon 
<le Lonclos, après le départ de M"" Hréjean- 
G ra \’iére.

La Yii'andivre est activem ent ]ioussée ; on os- 
père qu ’elle passera prochaiuoniont. A la fin de 
cotte saison, on doinicra un aoto de M. Victor 
Roirer, récemm ent reçu par M. C arvalho. L esn je t 
e s t  tiré, par >1, A ntony Mars, d 'une nouvelle de 
P rosper  Mérimée ; Lo Chambre hleiie.

A  rO péra , les répétitions du Tannhauser  ne 
tarderon t pas à m ettre l’ouvi-aiie au point. L a  re­
prise de Sifjurd, avec M. Alvarez, ainsi que colle 
<ic Coÿpèlia, sont proeliainos.

L a  Socièlé chom le d 'am ateiüs  a  donné un  b ril­
lan t concert salle iirarrl, où elle a fait ontondre, 
<lans lu i)remiéro partie, les anivres il'autours mo­
dernes dont II' ta lent a été souvent consacré p a r  le 
succès : MM. Pui'ot, Marty, Lui^rnii, de Hois- 
dcffrc, etc. On a  surtou t justem ent rem arqué le 
jo l i  chœ ur de fenuncs, par M. Piiget : L a  Colombe 
blessée, très doux, très harmonieux.

Le grand succès de la séance a  été pour MM. Has- 
selm aus, père et fils. Le premier, bissé avec en- 
tlioubiasme, dans un solo de liarpe merveilleu­
sem ent exécuté; et, tous deux, dans la  Bei'ceu^e 
de Jocel'jn, de R. ( iodanl, où le mélange de la 
Imrpe ^-ajiorense au violoncelle expressif, a produit 
les p lus  délicii'Us effets : c’est la perfection. La  
Lyre el la Harpn, de Saint-Saëns, est une concep­
tion  hors de j 'a ir et digne du grand m aître qui l'a 
signée. Kilo a  rem pli la  seconde partie de la 
séance.

Los soli pour voix, d ’homme ont été fort Jiien 
«hantés par MM, W arm brod t et .\uguc2 , dont les 
voix sont belles e t charmantes. Mais il faut avoir 
le  courage de le dire : i l  n’eu a  pas été de même du 
côté des dames. I l y  a  tan t de jeunes cantatrices 
a u x  vois fralclies et vilirantes, dont le ta lent déjà 
m û r  donnerait un a ttra it noîiveau à ces réunions. 
Certes, la  longue expérience et la grande renommée 
qu i s’a ttachent au nom de M'“» la  vicomtesse do 
Trédcrn , reliaussées d’un  inoontestablo talent, 
u'arrèLent pas la  mai'clie du tenq>s, qui effeuille les 
p lus suaves roses. Les voix les plus belles sont 
-soumises à  cette inexorable loi. I l  no faut pas que 
la  routine ou le favoritisme se glissent dans une 
société dont le bu t devra it être de ilonner accès 
a u s  jeunes artistes méritants. M. A. Maton, l'iia- 
i i i e  dli'ccteui' de ces gracieuses séances, sait très 
Ijien qu 'il inscrit depuis longtemps les mêmes

nom s'do soli.stes su r ses programmes, et que c do 
runifcn'mité naqint un jou r l’enuui ».

D 'nn intérêt vraim ent nouveau était la inatinén 
donnée chez M"" V., qu i avait réuni nomlire d 'ar­
tistes distingués e t de femmes cliannantes apjjar- 
teiiant a la colonie suédoise. .\f.uvable niusiciomii' 
et Suédoise elle-mème, M'“” V. nous a fait appré­
cier la m usique de son pays, d ’une saveurétcange, 
prinntive, originale, ayan t dans ie caractère de ses 
mélodies une certaine analogie avec celles de la 
Pologne. Uue gracieuse jeune fille a  chanté un  air 
national, d 'une ])clle couleur, e t M " '*** a  d it  de 
jolies mélodies très applaurlies. M. Sagny, cliau- 
teu r  et professeur distingué, a  fait entendre plu­
sieurs pièces charmantes, et un artiste du Théâtre 
Royal de Suède a  déclamé, avec un réel talent 
d'expression, nn petit poème.

La nuisiquc Irançaisc a été adm lialjlem ent re­
présentée par M'“» Marthe Cral.os, dont la belh- et 
syni]>athique voix a  émotionné prolomiément ses 
auditeurs, dans la S in o n ,  de Braga. Elle les a 
ensuite absolument rav is  p a r  la  grâce de sa <liction 
dans : Que le jo u r  me dure, d it avec un sentiment 
exquis, el dans : En danaanl la  fjaroUe, où elle 
est irrésistible. Aussi, ces deux ravissantes petites 
pièces ont-elles été bissées avec enthousiasme, et 
la  gracieuse a r t is te y  a  mis le comble en s’exécutant 
avec le p lus charm ant empressement.

Signalons comme m>uveauté de chois, pour 
piano à quatre m ains et piano seul : y in o n ,  joli et 
léger Caprice Pompadour, de L. Klsen, et Per­
venche. du même autour si généralem ent goûté, 
au tre  caprice, d’une grâce mélodique captivante. — 
Plaiu) seul ; Conversation, de Gabriel Marie, est 
une iiiéce romarqualile p a r  son parfait style, et ses 
surprises liarmonlques d ’uu bel effet, moyenne
force. h.dlteur ; L. Grus, place Saiijt-Augustin. _
L a (ianotle des Gnomes, de Massenet, extraite de 
Thais, est d une facture aussi délicate qu'w'iginalo ; 
c’est une page très artistique. — Le Crépuscule, 
d '.\lph . D uvernoy, est d’un caractère sentimental,
avec un  chant d’une belle expression à la b asse ._
l.-àMnrehe des Fian^nilles, tirée du ]jallet-panto- 
inlme : Pierrot surpris, do k .  D avid, est d ’un 
comique m agistral du nieillonr aloi, si on saisit 
bleu la  pensée de l 'antcur, moyeinie force. E d iteu r ;
H . Heugcl, S bis, rue Viviemic. — P our le chant : 
la cliarmante valse Le Printemps, de L. Elsen, 
est très habilem ent écrite pour les dilî'érontes voix. 
Facile, sans banalité, c’est une page d’une poésie 
ot d’une fraîcheur pleine d ’attrait. E d iteu r : Léon 
Grus, déjà nonuné. — D ’un caractère très poétique 
égalenu'nt, m ais d’un sentim ent de pénétrante mé­
lancolie, est la  mélodie expressive de G. H ue : J'ai 
pleuré en réve ! FAii'im- : Alp, Leduc, 3, rue  de 
Grammont.

M a r i e  L a s s a v e u h .
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f 'iL  est un  sujpt tou jours nou­
veau , toujours iiitérossaut 
pour U's fpmines, après co-' 
lui de leur toilette, et même 
avant, pour beaucoup, c’est 
celui qu i traite de l ’élé­
gance ou ihi confortable de 
leu r  intérieur.

E t quand  je  dis femmes, je  pense au tan t aux 
jeunes filles (ju’à leurs devancières, ear ces demoi­
selles sout an  m oins anssi.coqnettes, pour leu r  petit 
royaume, que ces dames pour leur vaste empire.

Q ue de rêves ardem m ent poui-suivis, patiem- 
lURnt réalisés, à  propos d ’un  chiifonnier, d’une 
petite chaise, d’une grande gravure ou d 'un bibelot 
quelconque. J ’ai connu une jeune fille qui mourait 
il'envic de rideaux en soie rayée Louis X \ 'I  pour 
sa eliambre. Son budget était fort modeste et 
l’appartem ent d’une liauteuv de plafond ridicule, 
ce qui comjiIiqTiait et retardait indéfiniment l’ae- 
ipiisition convoitée. Cependant, la  jeune fille ne 
perdait pas courage, elle faisait des économies, 
m esurait de tem ps à  antre, avec un  balai, la  hau- 
teiu' de la  fenêtre ponr vo ir  si elle nn pouvait 
gagner quelque chose su r un  aunage p lus  exact. 
Enfin, y;râee à son épargne, grâce surtou t à  sa 
maiTaine, qu i avait lu  Cendrillon, elle pu t enfin, 
p a r  un e  belle matinée de décemlDre, bouleverser 
tout un m agasin il’étoffcs pour am eublem ents et 
em porter un  lam pas rayé vert  aniandci, avec 
boutons de roses et doubliu'e chair d ’iuie douceur 
de ton  exquise.

H élas ! ce que c'est que nos désirs en ce monde ; 
qu'ils sont fragiles, qu’ils sont vains et chan­
geants! Q uand la  m ère e t la  fille ren trèren t, on 
leu r  d it que M. .Iules *** était au salon e t a tten ­
dait depuis fort longtem ps; la  domestique ajouta 
d 'un  air grave : « I l a  des gants jaunes! » Le p a ­
quet de rideaux roula à  teiTe; personne ne s’en 
soucia, et la  m ère entra, toute pâle, dans le salon, 
tandis que la  jeune fille se précipitait, toute rouge, 
iie\Tint sa  glace, pour arranger ses cheveux et 
m ettre une fleur à son corsage.

Voulez-vous savoir la  fin? L a  chambre de j'eune 
fille de m a petite am ie n 'a  jam ais eu de rideaux, 
e t le lam pas vert ù bouquets l’O s e s  fait t iw  Uien 
dans le boudoir de M™” Ju les *•*.

Mais ce n ’est pas ce que je  voulais vous d ire ; 
recomniençons :

« M adame, m 'ècrit une de ceü gonlilles leetriccii 
qui ont en nous une foi aveugle et une confiance 
touchante, m adame, je  voudrai»» acheter une jolie

garuitm-e de cheminée pour salon, et je  désirerais 

surtou t un  beau bronze.
L a c h r o ü iq u e ü s e . — Pai'fait, madamt;, il y 

en a  pour tous les goûts, dej)uis Marguerite en 
bonnet de greteheii elîeuillaiit sa  floiu', ju squ 'à  Ju - 
c.lith arm ée ; ilepuis Orphée ju squ ’à  Sigurd, depuis 
Joliaime d 'A re j usqu’à  Peau-d'àne.

L ’a b o s n ê e . — Lequel préférez-vous, madame, 
de tous ces bronzes ?

L a CHROKiQUErsE. — Je  préfère uue terre 

cuite, madame.
— M ais la  terre cuite se casse, se salit et coûte 

p lus cher.
— Je  le sais, m a petite, m ais je lap ré fè re  tout de 

même ; c'est p lus cliaud, p lus gai, p lus  vivant, plus 
féminin, en im  mot, ot au milieu des autres brouzes 
de la  cheminée, flam beaux ou candélabres, cela 
ressortait encore, et fait valo ir tentures et tapisse­

ries.
L ’a b o x n î îe ,  qui lient à sov projet. — Si je 

]>rends nn  bronze, faut-il le choisir avec im  simi>lc 
socle ou «Ur u n  i>loe de m arbre faisant pendule?

L a  c h r o n i q u e u s e ,  offusquée. — Oh! pas de 
pemlnlo sous cette form e, pas de cadran  sous 
Vénus ou Moïse.

L ’a b o n s Jî e . — Mais je  tiens à  savoir l’h eu r^  
ne fi\l-ce que pour compter les m inutes quand  je  
reçois im fâcheux, ou ne pas oublier le ^emps lors­
qu ’une am ie est près de moi.

— L a m ode est bonne princesse ù cet 
égard, et si elle proscrit les socles-peudules, c’est 
en esprit de justice : on avait fait uu  tel abus des 
homes, tombeaux, chaises curules, etc. A d ’autres 

le tour.
I l  vous reste doux ressources ;
1" Ayez dans voti-e salon, su r une console, si 

faire se peut, une petite pendule Louis X VI : 
Tem ple aux m ignonnes coloimettcs blanches, cor­
beille de cuivre dorée, lyre fine et élégante. Ob ! les 

IjTes, que je  les aime !
'  2» Ri les vieilles petites colonnades on les in s ­

trum ents de m usique surannés ne vous disent 
rien, placez su r une très petite table, à  côté de votre 
fauteuil, avec votre bonboinnère , vo tre flacon, 
votre éventail, nne pendule gi’ande comme la  main, 
dite pendule de voyage, parce que nos grand'- 
m ères les em portaient avec elles et les suspen­
daient dans lem-s berlines p a r  l’anse qui les su r ­
monte. I l 'y  eu a  <le m odernes fort jolies, j aime 
m ieux les anciennes don't tous les rouages ciselés, 
ajourés, compliqués, se voient à travers les glaces 

e t ne m archent plus.
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L’a b o n n é e . — Mais, ü’est pour savoir l’iicnre...
L a CHRONIQUEUSE. — F ü  m adam e, vous accu­

sez des tioûts bourgeois.
L ’a b o n n é e , hum blem ent. — Alors, je  puis me 

dispenser de cet accessoire ?
L \  C H R O N I Q U E U S E ,  3 « e  C6 swcct'i reyid vaine, 

d  nver un Ion doctoral. — Sachez, petite niadamo, 
que, de nos jours, pl on fait de modo, ou (ssl d is ­
pensé de tout ce qu ’on uo veut pas faire... J e  parle 
dos di>tails, ear il y  a de grandes lignes ausi[uelles 
il faut se confoniior. E t encore......

Ainsi, on ne doit jam ais  m ettre nn  jiiano coutre
io unir, ui au  centre d ’un  panneau. On lo place 
duns un  roin, en pénitence, to u rn an t lo dos, afin 
de faire écran à la vo is  quand  on chanto. E n  plein 
courant d 'air, s’il se peut, ce qui, dit-on, le désac­
corde ; on ie couvre d ’étoffes qn ienétoufïcu tlcs  sons 
et cle bibelots a jou tan t leur cliquetis ù l’harm onie <le 
l 'instrunicnt; mais si vous avez une jo lie vcjis, uu 
bon piano et quelque respect pour Ic>s anciens erre­
ments, pprsonue ne vous blâm era île les suivre, 
j>our m énager vos ressources musicales.

De inénie pour les rideaux; nue tViuciie (pii se 
ces])c‘ete uo nicst plus de vitrages en guipure ou en 
mousseline comme aiitrefois, m ais seulement deux, 
petits chiffons de soie blanche cm éerue, fixés à  lu 
vitre la p lus basse de chaquo battan t cle lenêtre, 
p a r  des tringles clorées; e t pourtant, je  connais des 
salons magnifiques ot très  modernes qui regimbent 
contre ce nouvel usage cd gardent le petit ridean ; 
senlement, celui-ci cherche ii se faire oublier, ee 
n’est p lus la  riche dentelle ou la fine broderie', c'est 
uu  tid le  absolum ent mii et assez léger, réqiiivalent 
d ’une voilette su r le visage, dont i l  a, du reste, les 
avantages ; il adoucit, b lan tb it , rend  légéreiiieiit 
tlcju le spectacle de la rue, cjui a quelquefois besoin 
de cela, comme la beauté cle certaines coquettes 
av a n t l’heure du  fard.

Puisque vous allez arranger votre salon, d ière  
lectrice, ayez soin d ’en bannir la  peluche autant 
([ue vous le pourrez ; c’est comnie le mausolée de 
Cléopâtre, on m arbre  noir incrusté de malachite 
verte, su r la cheminée, dont nous parlions tout à 
l ’heure. L 'abus a  tué l’un comme l'autre , on n ’eu 
veu t p lus parce qu ’on eu a  trop voulu ; tables, 
cache-pots, étagères, draperies, colonnes, dessus et 
dessous, dedans et dehors étaient en peluche; une 
réaction violente nous en a  débarrassées, ou pri­
vées ; je  laisse l ’épithéto â  votre choix. I l y  a  aussi 
les bandes de tapisseries égyptiennes, arabes, 
pseudo-pompéienne, qui furent la  gloire d ’une 
au tre  époque et qu’il ta iit proscrire d ’un  salon élé­
gant. Mais, me direz-vous, m a tanto do ijuiniperlé

ou de Briaiicjon m ’a  brodé ainsi toute une série, je 
ne peux pourtan t pas je te r  mcis meubles p a r  la 
fenêtre ! E t  cependant, ajoutez-vous, avec une 
nuance do regret e t nno vague rancune contre l’ac­
tivité dc la tante en question, je  voudrais bien 
rester dans le mouvement.

R ien  n ’est p lus facile avec un  peu d'ingéniosité, 
un  peu d'ob.servation. I l  y  a  la ressource desvoilc's 
de fauteuils non pas blancs comme ceux des wagons 
de chemin de fer, m ais rebrodés en soie ou(lécoiipés 
dans dos morceaux de vieilles étoffes; notre amie 
Yvonne en a  fait de? ra-^-issants, avec des rubans île 
velours à fleurs du siècle dernier, qui serraient la 
coiffe des Arlésionues, et dont celles-ci se débai- 
rasseut facileineiit. Ou fait ces voiles un  peu grands, 
on les je tte  avec a r t  su r cette tapisserie de famille, 
on varian t ses effets; ou place quelques coussiiis 
su r le grand canapé bête, et, si on lo peut, on re- 
rolèguc dans les coins ce qu i accuse le plus de 
m auvais gotlt. J e  vous assure qu’oii peu t toujours 
se faire nn  salon à  la  modo avec un mobilier qui ne 
l’est plus. E t puis, il y  a  les fleurs, les plantes et 
los glaces; avec cela, le noyer ou l’acajou, la  laque, 
le vernis ou la  dorure out tou jours bon air.

La place v a  me m anquer; je  voudrais pourtant 
répondre ù une abonnée qu i me pose uue colle, 
pardonnez-m oi cetto expression de collège vcime 
trop A’ite sous ma plume ; i  D ans un iliiier, la 
m aîtresse de la  m aison doit-elle être serviu avant 
les jnesaieurs invites on seulem ent lorsque icîiiiles 
convives sont servis? Voyant faire des deux façons, 
dans des maisons où on se pique de coinialtre le 
savoir-vivre, vous me rendriez service en me fixant 
su r ee point. » Je  crois que m a réponse va  eiii- 
broniller encore cette question si épiiieu.sc de pré ­
séance u table, car à ces doux solutions adoptées 
p a r  telle ou telle famille, j’ajoute celle-ci, que j 'a i  
quelciiiefois \-ue m ettre en pratique ; Servir la 
maîtresse de la  m aison la j>reuiière. J ’ainie mieux 
ce qui su it ; et je  crois l ’avoir déjà dit, il y  a 
cpielques années ou quelques mois :

Commencer tautôt p a r  la clame qui est à la droite 
du  m aître de maison, tantôt p a r  ceüe qu i est à  la 
gauche, et faire le tou r  saus distinction do sexe ; 
cela s'appelle «  ta ¡'iisse ot slmplifle énormément !(■ 
service. D aus tous les cas, lu maîtresse de maison 
ne doit jam ais  être servie après tous les liommes. 
E t son m ari donc I Si, daus votre prov’iiiee, l’usage 
est do courir à droite et à  gauche pour servir vos 
convives féminius d 'abord, soyez la deruière des 
dames, m ais pas la dernière des hommes !

C .  D E  L a m i r a u d i e .
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A nagram m e

Siii' <U\ lùc'lSï jo suis ha!>ll;iut du Midi.
C3iau'»pz m es lettres d<i place : je  suis iabricaut d ’iiiif n iirakm ssaiitn  Lois-idii.

(ICnvoi écrit en encre bleue.)

Mots en  losange

1“ Goiisomic. — 3° Fi'éiioni maseulii;. — 3» Oiseiui. — ’¡° Remède ù ti>u< le«
uiaus. — 5» Un cou( 
du  soicil. — !)“ Voye

uéi'aut. — (3° P ou r la  umiisavde. — *<° S aus éclat. — 8° -Sulsoii 
le. , ,

(U ne ancienne abonnre.)

Mots en  échelle

Verlicalemenl : D eux villes de Ki’ance.
Uarizonlalement : 1 "  échelon ; Savinit astrouomo de eo siècle. — i2' éclieloti 
r  a ller su r l ’eau. — 3' échelon : (rraud cachet. — i '  éehelcm ; P rénom  féniinm

(MargnerUe (h'osjean.)

P our
— ô» éclielou ; Ville d’Asio-Miiieure.

Mots en  dam ier

Mota reliaiil les carrés (en hau t et à  jiauche) : Représentation <le la terre. — 
E n bas et h droite ; Cliose indispensable, en hiver, dans les irraucies maisons.

A i7 (iu('hp (1" carré) : F ils  de Noé. — Appel. — Ville de Syrie. — 2’ carré ; 
l ’n  onneiui des Juifs. — Très bon dans la suupe au x  choux. — Synonyme
d'oau. ,

.IM m ilieu : Chez les Mahoniélans. — Le milieu du .lonr.
A (IroHe (1"' carré) : Presc^u'une calotte. — Quadrupède. — Tllre anjilais. —

0.« carré • \  i>aver. — Prénom  l'éminin. — Profession.
■ (yoëlla , à J.t

Mots en  croix.

Avec les le ttres suivantes, disposées en croix, former le nom d 'une célébrcs 
Italiemie ;

A E E  I 0  U B CC Ü L H
(A. V. IK35.)

M étagramme

Ville de Prusse. — Espace dans lequel se m euvent les astres. — Tréscu- dos 
al»eilles. — Substance ainèro.

(Lucie Contennt.)

E X P L IC A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M É R O  D E  M A RS 

ClUR.vuE : Buis son.

J eu  u e s  iiümukymes  : 
Ere.
Air.
Aire-
Hère.
Haire.
EXIGM L ;
Une paire de souliers. 
V ers  passés phovëubes  : 
Art poi'Hqi'.e, de Boileau.

M ots en  'rWDEN'f :
B P B 
E 0  R 
R L I  
G A I E S  
E N (1 R E 

T H U
I 
K 
E 
L 
L 
E

Le Directeur-Gérant : F .  T h i é r y , H , rue Drouot.

P a r i s .  — A lcan -L é vy ,  im p .  b re ve té ,  24. r u e  C h au c h a t ,

Ayuntamiento de Madrid




